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PRÉFA CE. 

NE CoUedion d'Hiftoire Lit- 
téraire , qui s'efl: foutenue avec 
fuccès pendant foixante ans & 
au-delk , ne peut être indifFé- 
rente aux Amateurs des Scien- 
ces : ç'eft comme une riche Bi- 
bliothèque ouverte à tout le 
monde , & un Ouvrage im- 
menfe qui renferme une infinité 
d'articles importans & curieux , 
dont la connoiffance abrège fou- 
vent bien du travail. Mais fa pro- 
pre étendue, qui eft un mérite 
pour une telle Colleâion , la 
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vj PRÉFACE. 
rend en même-temps a-peu-près 
inutile ^ par la confufion que 
produifent néceffairement la va- 
riété & la multiplicité des ma- 
tières qui y font tràitées : on 
ç'y perd. En efFet, veut-on au- 
jourd'hui avoir recoure k ce Jour- 
nal, pour rapprocher les maté- 
riaux néceflaires aux études donc 
on eft occupé , il n'eft pas pof- 
lible d*y réùlîir fans faire un dé- 
pouillement général de tout 1 Ou- 
vrage , ou tout au moins fans 
en compulfer un certain nombre 
d'années ; encore au rifque , après 
s'être confumé en recherches 
très-énnuyeufes , de ne trouver 
fouvent qu'un fimple énoncé , 
fans aucun extrait de l'Ouvrage 
qu'on s'étoit propofé de conful- 
ter. D ailleurs les Tables qui fe 
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trouvent au commencement de 
chaque année j ne font que de. 
fimplcs nomenclatures , & elles 
font même dreffées félon uiïe 
méthode qui oblige cl*en parcou^ 
rir un grand nombre pour y pou* 
voir trouver ks lumières dont 
on a bëfoin. 

Depuis long^témps on avoit 
fenti la néceflîté & lé befoia 
d'une Table exade & générale 
pour un aufli grand Corps do 
Littérature , puifque fans ce fe^ 
cours il eft de peu d'utilité à la 
plupart des Leâeurs. Les Gens 
de ^Lettres ont toujours témoi- 
gné le defir qu'ils a voient qu'on 
leyr procurât un Répertoire auffi 
utile ; & en conféquence on a 
fait , à diverfes reprifçs , plufieuri 
tentatives pour leur donner cetto 
. a iv 



viij PRÉFACE. 
fatisfadion. Mais ce projet vlx 
jamais pu être exécuté pleine- 
ment. Ce n'eft pas ici le lieu 
d*expofer les raifons qui ont em- 
pêché les Libraires de confom-- 
mer une telle entrcprife. En un 
mot , cette grande CoUedion 
n'a point encore de Table gé- 
nérale y & perfonne ne peut af^ 
furer s'il j en aura jamais. 

£n cet état des chofes y nous 
yHous fommes propofés de dé- 
dommager en quelque forte le 
Public littéraire de la privation 
où il étoit de ce fecours , en lui 
ofFrant , dans un affez court ^ef- 
pace , Tefprit , & comme la fleur 
de ce vafte Journal , par le re-» 
cueilque nous avons fait, non- 
feulement des Morceaux curieux 
qu'on y trouve fur des-Ouvra-^ 



PRÉFACE. ix 
ges très-întéreflans , mais en- 
core des Réflexions excellentes 
dont ces Journaliftes ont accom- 
pagné leurs Analyfes : enfin nous 
avons en vue de raffembler ces 
diverfes Pièces comme dans un 
Tableau que Tœil puifîe confia 
dérer fans peine , & d en faire 
jouir nos Contemporains qui ne 
les ont jamais vus. 

Il y a des règles fages & mê- 
me fûres pour faire un choix ju- 
dicieux dans le compte qu'u-n 
Journalifte rend d*un Livre : 
mais ces règles que perfonne ne 
contefle font toujours , dans l'ap- 
plication , fufceptibles de tem- 
péramens délicats. L'agrément 
doit dominer dans Pun , dans 
l'autre la folidité : en général , 
on doit mefurer le fèyle à la 

a V 
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qualité du fujet. Appliquons ces 
principes au Journal donc il eft 
ici queftion. Les Littérateurs qui 
furent chargés de cette entre- 
prife fe propoferent de rendre 
compte de tous les Ouvrages 
qui concernoient les Sciences & 
les Beaux-Arts. Un tel Journal 
exigeoit une forte d'univerfalité 
de connoifTances , & conféquem- 
ment il n'étoit guère poffible 
qu'une feule tête pût y fuffire : 
il falloit des hommes verfés , les 
uns dans une Science y tes au- 
tres dans une autre : il falloit 
des Efprits juftes & de bons Lo- 
giciens pour fçavoir faire avec 
précifion Tanalyfe d'un Ouvra- 
ge ; c'eft-à-dire ^ en bien pren- 
dre le fens, en préfenter la fubf- 
tance y choifir les moyens les plus 
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viâôrieux pour établir une vé- 
rité , relever les erreurs où peut 
tomber un Ecrivain , mettre àu 
jour les par^logifmes des hom-» 
mes k fyftême , dilTerter fur toute 
matière quelconque , en Con-^ . 
noiiTeur , joindre à ces talens TaC^ 
faifonnement de là vivacité & 
de Tcnjouement ^ faavoir prélo^ 
der , pour ainfi dire , d'une ma- 
nière ingénieufe avant d'entrcf 
en matiôre^ c'eft-k*-dire /débu- 
ter par des préliminaires abon* 
dans en réfleidons judicieufes^ 
lumineufes y pleines de goût , ma* 
fiiere adroite de piquer agréable- 
ment la curiofîté du Leâeur & 
de fixer fbn attentiofi fur b 
compte qu'on va rendre d'un 
Ouvrage. 

- A ce$ traits totit homme at; 

a vj 
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fait des Ecrits périodiques recon- 
noitra fans pçine le Journal cé^ 
lebre , compofé pendant le cours 
de plus de foixante ans , par une 
Société de Littérateurs qui ne 
fubfifte plus prmi nous. Ajou- 
tons encore que leur mérite n'é- 
toit pas borné aux talens que 
nous venons de remarquer. Ils 
en avoient encore d^autres qui 
ne font pas moins dignes de no- 
tre eftime ^ & fur lefqjuels touc 
homme impartial leur a rendu 
toujours juftice. En effet , out- 
ils à rendre compte des Ouvra- 
ges qui traitent des plus hautes 
Sciences , ils y réuiliffent fupé- 
rieurement. Abondan^n fecours 
dans tous les genres , ils font en 
état de prêter le collet , fi Ton 
peut parler ainfi ^ aux plus ha- 
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biles ; ils manient les matières 
les plus épineufes 9 avec autant 
d'intelligence que de goût : Af- 
tronomie, Géométrie tranfcen- 
dante. Problêmes d'Algebrç ^ 
Metaphyfique , Phyfique , Mé- 
chanique, Théorie de la Mufi- 
que , Sculpture , Peinture , & 
toute la magie des Arts d'agré- 
iSent. On fent dans leiirs Ana- 
lyfes une netteté d'idées admi- 
rable : on voit des Littérateurs 
qui fçavent les rendre ces idées y 
les* énoncer , comme les Pein- 
tres du premier ordre fçavent 
traiter les grands fujets ; c'eft- 
à-dire , qu'ils avoient un pin- 
ceau fier & libre , ou fi l'on 
veut y un burin d'une force qu'on 
trouve plus rarement dans les 
autres Ecrits de ce genre» Ce 
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font-lk les talens qui ont fait 
éclorfe ces beautés mâles qu'on 
admire dans urt grand nombre 
de leurs DifTertations ; MorceauiC 
précieux , mais trop peu connus. 
A Tégard de la manière d'écrire , 
cri y remarque toute la pureté 
de notre Lanjgue : expreffionâ 
fortes , & à leur place , tours nçp 
bies 9 élégans , nombreux , à^êk 
réfulte ce ton de politeffe qui 
plaît tant aux belles Ames, un 
Art d'éclairer les tableàux dont 
le fujet eft trop fombre. Enûn 
une énergie qui ne s'affoiblit ja- 
mais ; c'éft-k-dire , que tous les 
Morceaux font également bien 
travaillés d'un Journal à Tautre 
pendant plus de quarante ans. 

Il exiftoit depuis long-temps 
parmi eux ^ une plume élégante , 
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prppreà lier & k raffembler ces 
divers Morceaux , à les annon- 
cer revêtus du même coloris ; 
enfo rte qu'on dir oi t q u e les co m p- 
tes rendus de tant d'Ouvrages 
difFérens font partis d'une même 
main. 

Qu'on nous |)crmette encore 
de relever ici un autre genre de 
mérite qui doit donner k ces 
Journaliftes un nouveau degré 
d'eftime dans Tefprit des hon- 
nêtes gens. C'eft la vigueur avec 
laquelle ils ont pris en main la 
câufe de la Religion toutes les 
fois qu'ils l'ont vu attaquée dans 
les Ouvrages de ces Efprits al- 
tiers de nos jours, qui décorent 
leur façon de penfer du fpécieux 
nom d'Efprit Philofophique. En 
vain tous ces faoïeus Matéria-' 
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la bouche aux Ecrivains dont ils 
avoient pris la liberté de cenfu- 
rer les défauts , & ils n*ont ja** 
mais fait naître j dans le cdeur de 
tout homme qui fe rend k la rai-* 
fon , ce vif reflentiment qu'un 
amour -propre bleffé confefve 
toujours. D*ailleurs ik n'étoienc 
nullement curieux, pour donner 
plus de vogue à leur Journal^ 
de fervir la malignité du Public^ 
de ce Public que Tironie ré^ 
jouit, qui fe plaît k voir donner 
des coups fourds & indireâs k 
un Ecrivain , k le voir tourné en 
ridicule , tandis qu'il èft zffei 
puni lorfqu*on lui fait apperce- 
voir fes défauts fans lui faîrô 
éprouver les traits d'une déri- 
fion étudiée. 

Il s'agit maintenant d'expofer 
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les motifs qui nous ont porté à 
former la Côileâion que nous 
préfentons au Public. Pour con- 
vaincre le Leâeur que ces mo* 
tifs ont un jufte fondement y nous 
croyons devoir faire une obfer- 
vation préliminaire^ En fait d'Ou- 
vrages qui renferment de très* 
belles chofes y & qùi fourniiTent 
à Tefprit de quoi fe nourrir & 
s'occuper agréablement» il rt'eft 
perfonne qui ne fôit curieux d'y 
revenir plus d'une fois : il noiis 
feroit aifé de citer plufieurs Li- 
vres exCeliens <jtie la plupart detf 
Leâeûrs ont voulu relire en- 
core , & cela k plufieurs repri* 
fcs : on entend dire tous les jours 
à bien des peribnnes , qu elles ne 
fe lafl'ent point de relire tel ou tel 
Auteur , & que c'eft toujouts 
avec un nouveau plaifir. 
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Mais il n'en eft pas airtfi des 
Journaux & des autres Ecrits 
périodiques : leur fort eft d'être - 
oubliés : ce font des Livres , qui , 
dès qu'ils font lus, fontjettésà 
l'écart , & il eft bien rare qu^on 
y revienne. Pluiîeurs caufes les 
font tomber dans cet abandon. 
1°. Leur grand nombre nuit , & 
ils s'étouffent les uns les autres* 
2°. Ce retour périodique de pe* 
tites Brochures , qui paroifTent 
tous les mois , & leur multipli- 
cité exceflive, â comme fuffo- 
qué le Public. Auffi la plupart 
des Ledeurs fe bornent à un ou 
deux. Ceux-là même qui fe fixent 
à ce nombre , après les avoir 
parcourus affez rapidement pour 
être inftruits des Ouvrages nou- 
veaux ferment le Livre pour tou- 
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jours* Cependant les Volumes 
fe ixuiïtiplient à la longue , & a 
un point qu'on en eft embar- 
raffé. Quelque peu d'Amateurs 
de la Littérature , gens à leur 
aifc , & curieux d'avoir des Col- 
leâions complettes , les raffem- 
blent au bout de chaque année , 
& les font mettre dans un état 
à ne. pas déparer leurs autres Li- 
vres : mais ce foin n'eft au fond 
que pour Torn^ement ; & le fort 
des meilleurs Journaux eft d'oc- 
cuper une place affez étendue 
dans les efpaces qui reftent k 
remplir fur de longues tablettes. 
Le plus grandP^nombre y fait, 
moins de façons & s'en débar- 
raiTefans nouveaux frais : ils les 
ralTemblent par paquets , & les 
relèguent dans le lieu le moins 
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apparent & le moins acceffible 
de leur Cabinet. On peut les re- 
garder dès-lors condamnés à une 
mort civile , parce qu'«icore ua 
coup il «ft bien rare qu'un hom-^ 
me y quoique peu occupé, re-^ 
vienne à la leâure dei Journaux 
précédent : un nouveau qui s'o& 
£re k (es yeuK chaque mois prend 
le temps qu'il pourroit donner à 
quelqu'antériemr. 

Par-là , il arrive néccf&irc- 
ment qu'une infinité de Mor- 
ceaux précieux répandus dan» 
deslournaux excellens, fontper* 
dus pour la tittératurc : car où 
font ceux qui y ^ les lifant , s'im^ 
pofent le foin de faire hote dç 
tout ce qui les a frappés : on fe 
fiarte de fè rappel 1er ces beaux 
endroits , & de les retrouver 
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quand on vaudra ; mais on fe 
trompe Le« plvs Couvent » & la 
peine de la recherche remporte 
£ur le plaifiit qu on aurqic à les 
cevoir . Ajoutons k cela que quan- 
tité de Morceaux curieux ont été 
écrii^..ea des années , où une in- 
finité de pcjtfonnes n^étoient pas 
fa âge de s'occuper de cette lec* 
Cftse, & qu outre cela, le. nom- 
hre de celles qui ont des Col- 
lusions complettes eft infinimenc 
rare- P^'ailleursr les Collerions 
4çs Joui^naux ne fe réimpriment 
}funai$, C*eft des Libraires eux* 
sièmes que. nous apprenons cette 
vérité % & notamment par rap- 
port au Journal-dic de Trévoux; 
car dans T Avis au Public qu'ils 
donnèrent en 1749 , pour avejv 
tir <in ïb réuopriixmieat cei'tain^ 
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mois qui né fe trouvoient plus ^ - 
en faveur des perConnes qui 
avoienc des Colleâions incom- 
pletces ; ils efperent, difent-ils, 
que le Public fera d'autant plus 
d'accueil à ce projet , qu'il n'y a 
nulle apparence de voir jamais 
réimprimer ce Journal. 

Cependant convenons de cette 
vérité. De quel tréfor de belles 
chofes la République des Let- 
tres ne feroit-elle pas enrichie , 
a une main à laquelle le? Jour- 
nalises dont nous avons parlé 
ci - deflus , auroient prêté leur 
pinceau , ralTembloit tous ces 
Morceaux épars dans plufieurs 
milliers de Volumes ? Quel eflain 
de réflexions utiles ne naîtroit-il 
pas d'une telle Colledion ? Quels 
plus, sûrs arbitres du goût, for- 

tant 
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tant de la pouffiere dont ils font 
couverts , fe reprodiriroient kt 
nos yeux dans une forte de ra- 
jeuniffement ? Quelle meilleure 
Ecole de Littérature pourroit- 
on ouvrir aux Amateurs des 
Sciences & des Beaux- Arts? 

Mais ce n'eft pas un petit tra^ 
vail qu'une pareille Colleâibn : 
car il faut convenir que les Jour-^ 
naliftes , même les plus célèbres ^ 
ont chargé fouvent leurs Jour- 
naux de mille produâions qui 
ont péri avec leurs Auteurs; & 
cela , par Pobligation où ils fc 
trouvent , ou plutôt par Tabus 
introduit de donner un Volume 
chaque mois , fqit qu'il y ait af- 
fex de matière , foit qu'il n'y en 
ait pas. Ainfi pour faire un tel 
recueil , ce font des mines qu^il 
Tome I. b 
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faut ouvrir 9 & où il faut def^ 
cendre , pour y chercher , fous 
tant de veines difiKérences , Tor^ 
les diamans ^ & les autres pier-» 
res précicufes. 

; Sans avoir en partage les ta-^ 
lens des hommes célèbres qui 
ont travaillé aux Journaux les 
plus eftîmés j nous avons ofé 
entreprendre cette Colleâion : 
elle demandoit y il efl; vrai y du 
temps y de la patience & du goût* 
Les deux premiers points ne 
nous ont^as manqué. Â Tégard 
du goût y qui doit donner le prin« 
cipal mérite au travail y le Pu» 
blic en jugera. Mais comme 
dans toute carrière ii faut fe 
fixer y nous n^avons point étendu 
notre ColleéHon au-delk du Jour* 
nal , connu fous le nom de Mé« 



P RÊ F A C E. xxvj) 
moires pour THiftoire des Scien- 
ces ôc des Beaux^Arcs^ & nous 
Tavons terminée au temps où ces 
Littérateurs ont ceffé d'y travail- 
kr ; c*eft-à*dire , jufqu'en 1762. 

Par le moyen d'un tel réper- 
toire , nous épargnons aux Genâ 
de Lettres de faire des recher- 
elles longues & ennuyeufes dans 
plus de huit cens Volumes , & 
nous leur procurons la (atisfac« 
tion devoir, fans aw:une peine, 
Textraic des meilleurs Ouvrages 
qui ont paru depuis le commen* 
cémentée ce (iecle. Le Leâeuif 
y trouvera de quoi fatisfairë fa 
Curiofité fur toutes fortes <}e ma^ 
cîeres* De ^us > ce Recueil ne 
pmt être que précieutui & utile 
fi on confidere que nous n^a- 
vons fait choix que de ce qu'il 

bij 
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y a de plus curieux dans tous les 
genres de connoifîances , du- 
moins de celles qui font à la por- 
tée du commun des hommes 
dont refprit.a été cultivé. Nous 
avons:cru rendre fervice à la Lit- 
térature de tirer , comme d'un 
cahos, quantité de produélions 
de Tefprit humain , foit en Ou- 
vrages utiles , foit en Réflexions 
neuves & en Obfer votions judi- 
çieufes qui couroient rifque d'ê- 
tre enfévelies dans, l'oubli. C'çft 
donc ici la fleur , pour ainfi dire , 
de tout ce que des hommes dis- 
tingués par leur goût exceHent, 
par leur jugement exquis , & par 
l'univerfalité de leurs connoifr 
fances dans toutes les branches 
de la Littérature , ont dit de 
mieux à l'occafion des Ouvrages 
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dont ils ont rendu compte. On 
y trouvera les principaux traits 
des Anàlyfes de quantité de Li- 
vres excellens , que bien des 
gens nWt jamais lu^ & qu'ils 
ne connôiffent peut-être pas : 
enfin on y verra tout ce que ces 
Joiirnaliftes ont ôbfervé , & qui 
peut fervir de règles & de priû- 
(cipes de goût. 

Cette Colleâion , il eft vrai i 
n'eft pas une Table , mais elle 
peut y fupplécr jufqu*à un cer- 
tain point , fur-tout à Tégard 
des perfonnes qui défirent fe rap- 
pellcr certains traits ou certaines 
difTertatiôns qui les ont frappés 
par leur beauté. Cefl:-là d*abord 
un avantage affez confidérable, 
mais il y en a un autre qui ne 
Teft pas moins ; fcavoir , Pordrc^ 
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qu^on a mis dans les mackres 
qui compcfenc ce Recueil. Le 
Lèâeuf n'y verra point le facré 
mis k côté du profane ^ comme il 
Vcû nécefTairemencdans les Jour- 
naux : cejqui appartient à la Mo« 
raie n'eft point lié avec THif- 
toire Naturelle , ou fur quelque 
.découverte en Médecine : ce qui 
eft du reflbrt de la Phyfique n'y 
contrafte point avec quelque fu- 
jet de Foéfie ou de Théâtre ; en» 
j&n les yeux n'y feront point cho- 
iqués d'un niêlange ii bifarre : oa 
y trouvera un ordre naturel &c 
^ne liaifon dans chaque matière^ 
; Dans cette vue , nous avons 
diftribué les difPérens Morceaux 
(de ce Recueil en diverfes clafles ^ 
au moyen de certaines divifions 
capitales^ telles que les matières 
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de Religion , de Jurifprudence p 
de Politique ^ de Guerre : enfuice 
celles des Sciences y telles que 
ht Géométrie , TAfironomie , 
ta Métaphyfique , la Phyfique j 
PHiftoire , les Belles-Lettres , 
l'Eloquence , la Poéfie , le Genre 
Dramatique , la Mufique , les 
Beaux -Arts , la Peinture , la 
Sculpture , la Gravure , &c. &c. 
Nous n*avôns pas cru devoir 
donner des Extraits décaillés fur 
les Sciences abftraites ^ commô 
les Mathématiques , la Géomé-^ 
trie , le Calcul. Nous nous fom- 
mes crus obligés de ménager la 
plupart de nos Lecteurs : ils ne 
nous pardonneroieqt pas de leur 
parler une Langue ^ui, malgré 
les progrès que font les Mathé- 
matiques parmi nous , eft tou- 
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jours difficile à entendre. Enfiii 
nous avons mis une Table à la 
fin de chaque Volume , qui in-, 
dique les matières dônt on y 
traite, Refte à obferver que cette 
Colleâion a de grands avanta- 
ges pour les perfonnes qui n'onc 
point une fuite complette de ce 
Journal, ce qui compofe pref- 
que tous les hommes ; car elle 
renferme ce qu'il y a de plus 
beau & de plus intérelFant, qui 
eft comme, noyé dans tout ce 
Corps de Littérature. 
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DU DROIT NATUREL 

ET DU DROIT DES GLlfS. 

Extrait des principes du Droit Naturel^ 
par Burlamaquij Genève 1748. 

L'homme par fa nature Sr^fa confti- 
tation eft afTujetti à des loix propre- 
Tome /. A 
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ment dites. Cette vérité eft fondée 
fur Texiftence de Dieu fouverain Maî- 
tre & Légiflateur des hommes , & 
cette exiftçnce fe prouve par les argu- 
mens connus , tels que ceux qui font 
pris de la néceflîté d'un Etre exiftant , 
pur, intelligent, diftingué de cet Uni- 
vers j de la néceflîté d'un Auteur des 
jnouvemens de la matière , du bel or- 
dre qui règne dans les ouvrages de la 
Nature , &c. L'exiftence de Dieu ad- 
mife , il s'enfuit que le Dieu créateur 
a droit de nous commander. Infini- 
ment bon , infiniment puiffant , infi- 
niment fage, s'il nous commande quel- 
que chofe , c'eft pour nous rendre plus 
parfaits & plus heureux. Mais , clira- 
t-on , a-t-il voulu nous prefcrire des 
loix ? Tout nous porte à le penfer. 
Rien ne lui manque pour la qualité 
de Légiflateur. Seroit-il poflîble que 
cet Arbitre fuprême qui veille avec 
tant de fageffe fur le monde phyfique , 
eût abandonné au hafard le monde fpi-^ 
rituel ou moral? Auroit-il produit 
des créatures libres & intelligentes fans 
fe propofer une fin ? Et cette nn , qu'efl:- 
ce autre chofe que fa gloire d'une part, 
& de l'autre le bonheur & la perfec- 
tion dçç créatures jm^is comment piro- 
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curer cette gloire ? comment rendre 
la créature heureufe & parfaite , fi- 
non par des actions bien réglées , bien 
ordonnées» Se conformes aux volontés 
de Dieu, 

Cet argument , tiré des intérêts de 
la gloire de Dieu , eft fenfible. En 
effet , Dieu s'aime infiniment & uni- 
quement lui-même : il ne peut donc 
former aucunes créatures fans rapport 
à lui : & Cl ces créatures font libres , 
le rapport qu elles doivent entretenir 
avec Dieu , confifte de leur part dans 
un tribut d'honneur , d amour & d'o- 
béilfance ; ce qui comprend le pre- 
mier & le plus grand objet de la loi 
naturelle. Il eft donc auflî néceflaire 
que cette loi exifte,j qu'il eft naturel 
que Dieu s'aime lui-même , & qu'il 
ne produife des créatures que pour lui- 
même. 

Suppofons d'ailleurs , que l'homme 
n'eft affujetti à aucune loi , quel ufage- 
feroit-il de fa raifon , de fa réflexion , 
de fa liberté ? Que feroit-il par rap- 
port à la fociété ? car l'état de fociéte , 
plus que tout autre , demande des 
loix , afin que chacun mette des bor- 
nes à fes prétentions, & n'attente point 
nu droit d'autrui j autrement la li- 
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cence naîtroit de Tindépendance. Laif- 
fer lés hommes abandonnés à eux-mê- 
mes 5 c'eft laiffer le champ libre aux 
pafïions , & ouvrir la porte a l'injuftice, 
a la violence , aux perfidies , aux cruau- 
tés. Otesç les loix naturelles , & ce 
lien moral qui entretient la juftice 
& la bonne foi parmi tout un peuple, 
.& qui établit auffi certains devoirs 
foit dans les familles, foit dans les 
autres relations de la vie , les hommes 
ne feront plus que des bêtes féroces 
les uns pour les autres. 

Mais par quels moyens difcerner le 
jufte ôç linjufte , c'eft-à-dire ce qui 
cft didé par la loi naturelle ? c'eft par 
l'intérêt moral , c'eft-à-dire , par la rai- 
fon donnée à tous les hommes : elle 
çft le flambeau général qui doit diri- 
ger en cette matière. Or le principe 
d'où la raifbn peut déduire la loi na- 
turelle , eft la nature de l'homme bien ' 
étudiée. Car elle nous fait connoître 
que nous avdns des devoirs envers 
Dieu , envers nous-même , ôc envers 
les autres hommes. Devoirs qui for- 
ment ce qu'on appelle la Religion j 
V Amour de foi-même j la Sociabilité : 
trois principes généraux des lôix na- 
rmrelles , relativement au?c trois étaç§. 
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de rhomme : ce font-U les vrais élé- 
mens de lar«iotale* 

Il eft aifé de ieritir due ces loi^t 
oiit été clairement notifiées par le 
Créateur} qu^elles font pàr elles-mê- 
mes praticables , utiles , conformes 
aux idées que la droite raifon nous 
donne de Dieu , convenables à la na- 
ture de rhomme & à fon état. Et 
de-là il faut conclure que les loix obli- 
gent tous les hommes , qu elles ne 
changent point & qu elles ne Ibuf- 
frent point de difpenfe. Car la loi 
éternelle n'eft autre chofe que la rai- 
fon même de Dieu ; que Tordre eflerî- 
tiel qui eft en Dieu } Se de cette no- 
tion importante nous devons inféretf 
que toute règle qîii .fe manifefte i 
l'homme , par la feule lumière de lâ 
raifon , lui intime la volonté d^un Su* 
périeur & d'un Légiflateur , en ce fens , 
qu'elle porte l'empreinte de la loi éter- 
nelle; c'eft-à-dire , de l'ordrô immua- 
ble dont Dieu eft la fourcô. 

Le droit des gens ne doit pas être 
diftingué du droit naturel , parce qu'il 
eft tout-à-fait dans l'ordre que Dieu 
qui impofe aux particuliers certains 
devoirs les uns envers les autres , veuille 
auffi que lés nations qui font des fo- 

A iij 
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ciétés d'iiommes , obfervent entr elles 
les mêmes devoirs. 



SUR LA LÉGISLATION. 

La Science du Gouvernement ^ par M. de 
Real. Aix-la-Chapelle ijCo. 

L'ÉDIFICE de la Légiflation n'eft 
point élevé fur des fondemens arbi- 
traires & mobiles , au gré de Tin- 
fluence des climats , des préjugés na- 
tionaux & des intérêts politiques , ni 
fur des principes qui font plutôt for- 
ris d'un Gouvernement deja établi , 
qu'ils n'ont fervi à l'établir. La JuriC-^ 
prudence politique doit porter fur des 
principes immuables , dont l'empire 
doit être également éternel & univer-* 
fel. Ils obligent tous les hommes : lés 
t^euples ne fauroient en demander, 
ni les Souverains en accorder , ou mê- 
me s'en arroger aucune difpenfe lé- 
gitime. C'eft uniquement de la fidé- 
lité la plus inviolable à les obferver , 

5ue peut réfulter le bonheur public. 
Lucune Religion ne fauroit déroger 
à ces principes , fans fe déclarer faufTe 
&. pernicieufe.. Ces principes , règle 
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eflVntielle de toute juftice , font ceux 
de Vordre j ou fe réduifent à Yamour 
de f ordre. Toutes les vertus humaines, 
chrétiennes , & civiles , comme die 
l'Auteur , ne font que des conféquen- 
ces de l'amour de l'ordre. 

La bonté du Gouvernement confîfte 
à établir & à confetver l'ordre dans 
toutes les fociétés : il devroit régner 
dans tous les cœurs , & en régler tous 
les fentimens. C'eft l'intention du 
Créateur qui , de fa main, en a gravé 
au moins les premiers élémens dans 
toutes les conlciences , & qui a érigé 
dans le fond dç l'ame un tribunal in- 
térieur où l'homme eft continuelle- 
ment jugé. Là , le remords qui eft le 
partage du crime , en annonce la pei- 
ne : la paix qui eft le fruit de l'inno- 
cence eft un gage du bonheur qui l'at- 
tend. Mais n l'homme eft fourd à la 
voix de l'ordre , s'il l'enfraint dans fa 
conduite , c'eft au Gouvernement à le 
réprimer & à le contenir dans le de- 
voir par le frein de la Légiflation. 

Selon les principes de l'Auteur , c'eft 
d'un côté la crainte , & de l'autre l'am- 
bition qui ont été comme les fonda-^ 
teurs des fociétéj^ civiles. Il fallut re/^ 
ferrer la liberté particulière pour étendre 
■4 - A iv 
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fin la liberté, dans Té tendue que lui 
donnent certains Ecrivains , eft une 
chimère dont les hommes ne peuvent 
jouir. On vante la liberté des Citoyens 
dans les Républiques , comme la Hol- 
lande. L'Auteur rabat beaucoup de 
ces éloges. Avec cette liberté, dit-il, 
la Hollande n'en eft pas moins le Pays 
de l'Europe où l'on paie le plus d'im- 
pôts , où l'on ofe le moins plaider con- 
tre les Magiftrats & les chefs des Vil- 
les , comme nous plaidons en France 
contre le Roi qui ne l'empêche nulle- 
ment. Cette liberté tant vantée fe ré- 
duit prefque à la feule permiflîon d'im- 
primer tout fur la Religion. Eft-ce un 
défaut de liberté que la défenfe de 
rien écrire qui foit contraire à la Re- 
ligion , au bon ordre , à la police d'un 
Pays, &c. 

Ni la liberté , ni la tyrannie ne font 
l'appanage d'aucune forte de^buver-^ 
nement. Quand l'adminiftraHp eft 
fage , la liberté fe trouve au^nilieu 
de la Monarchie ; & lotfque l'admi- 
niftration eft partiale , la tyrannie rè- 
gne dans les Républiques ; & celle-ti 
eft tout aullî à craindre dans les Ré- 
publiques que dans les Monarchies. 

Après ces juftes obfervations , l'Au- 
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teur déclare qu'il croit le Gouverne^ 
ment Monarchique , à ne parler qu'en 

fénéral y préférable aux autres fortes 
e Gouvernemens , comme le plus na- 
turel Se le plus ancien , &c par confé- 
quent comme le plus durable , & dès- 
là le plus fort Se le plus oppofé à la 



des fociétés civiles. On n'eft jamais 
plus unifie plus fort que fous un Chef, 
parce que tout concourt par la volonté 
d'un feul homme, au but du Gouver- 
nement.... La Monarchie peut s'aider 
de la pluralité dès bons confeils au- 
tant qjie les autres formes de Gouver- 
nement. L(5 Monarque a l'avantage de 
pouvoir prévenir toujours , Se n'être ja- 
mais prévenu. Une Républi<|ue qui 
attend tout du temps , le laiflTe per- 
dre : pendant qu'elle délibère , le Mo- 
narque attaque Se exécute : l'unité de 
la puiffknce fuprême eft la plus par- 
faite image du meilleur des Gouver- 
nemens , içavoir , le Gouvernement de 
la Providence : elle eft la plus propre 
à maintenir la fubordination entre 
tous les membres des grands Etats. 
Sous fa main , les relTorts de la fociété 
font plus (impies. 



divifion 
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SUR L'ÉTUDE DES LOIX. 

Analyfc des Loix Angleterre j traduit 
de VAnglois.^ Oxford 1758. 

Entre les Mœurs , le Gouvernement 
& les Loix de chaque Peuple , il y a 
des rapports (enfibies à tout Philofo'- 
phe qui fçait réfléchir fur la véritable 
origine des Sociétés & des Empiçes. 
Dans toutes les contrées de l'Univers, 
rhiftoire de leurs loix tient à l'hiftoire 
de leurs habitans. A mefure que lès pre- 
mières fociétés dégénérèrent dè cette 
vertueufe fimplicité qui caraftérifa ce 
qu'on appelle ^àge £or ^ ou lé pre- 
mier â^e du monde > l'autorité de- 
vint neceffaire pour arrêter le progrès 
de la licence , & pour punir le délor- 
dre. Cette autorité , une fois établie 
& reconnue, ne put pourvoir au bon 
ordre que par des loix , armées de 
toute la force dont l'autorité même 
étoit revêtue. Ces loix étoient unrem^- 
part ou l'innocence trq^voit la fureté 
contre les attentats du crime. Le droit, 
conftitué par ces loix, étoit toujours 
convenable à l'état & aux befoîns de 
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ceux qui avoient prétendu former une 
fociété fous la direction de ces loix. 
Les Peuples qui vivoient de la chaflTe 
& de la pêche , n'avoient pas le même 
Code que les Peuples qui vivoient du 
jMToduit de leurs troupeaux & de leurs 
terres. Les conditions (e multipliant 
par les Arts & le Commerce , les con- 
ventions légales fe multiplièrent pour 
régler l'ordre des poflTeffions , la juftice 
des échanges & les profits du travail. 
Quand la carrière des conquêtes fut 
ouverte , les loix des Peuples vaincus 
fe turent devant les conquérans , ou 
ne parlèrent plus que fous le bon plai- 
fir de ces nouveaux maîtres. Les mœurs 
& les loix du Peuple conquérant de- 
vinrent les mœurs & les loix du Pays 
conquis , à moins que les conquérans 
• trouvant dans leur cônquête une meil- 
leure police que la leur, ne l'adop- 
taflent infenfiblement. Fixées au mi- 
lieu des Peuples civilifés dont elles 
portoient le joug , les Nations barba- 
res dépouilloient bientôt leur férocité, 
s'humanifoient & fe civilifoient en 
vivant ayec un Peuple plus doux , & 
en refpirant l'air d'un climat plus po- 
licé. Ainfi la paix fembloit compenfer 
pour les vaincus les malheurs de la 
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Ï guerre , & combler pour les vainqueur^ 
e bonheur dé leurs armes. Plus fou- 
vent encore il fe faifoit un mélange de 
moeurs & de loix , comme il s'étoit fait 
.un mélange de Peuples & de Nations. 
Des débris de deux conftitutions , trop 
oppofées pour compatir enfemble , il 
fe formoit une nouvelle conftitution 
qui étoit le réfultat des facrifices ré- 
ciproques dont, elles convenoient en 
Quelque forte , pour élever de concert 
lut le même fol rédifice d'une Légifla- 
tion commune {a). 

Dans la fuite des fiecles , de Nation 
à Nation , le commerce devenoit plus 
libre & plus étendu , l'une en port;ant 
à l'autre fon fuperflu , ou en cherchant 
chez elle fon nccelfaire , acquit fouvent 
des lumières plus précieufes que ne 
pouvoient être tous les retours du 
commerce. La propagation du Chrif- 
tianifme , fur-tout en Europe , facilita 
ces rapports. L'Italie, avec le dépôt 
de la vraie Religion dont elle étoit le 



(a) Ce que TAutcur dit ici , ne doit point 
s'étendre aux Hébreux : leur Nation & leur 
Légiflation furent d'un ordre différent : on 
y reconnoit les difpodtions & les attentions 
aune Providence particulière. 
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centre , confervoit encore , fans le fça- 
voir, le dépôt de la meilleure Légifla- 
cion. 

Après la découverte des Pandeftes 
de Juftinien , la connoiflance des loix 
Impériales ne tarda pas à pénétrer par- 
tout où le Chriftianifme étoit étaWî. 
Le Clergé voyoit que les loix Romai- 
nes s'accordoient mieux avec les loix 
de TEglife , avec le bonheur des Peu- 
ples, & avec l'intérêt des Souverains, 
que la plupart des loix municipales ^ 
dont les réglemens varioient autant 
que les climats foumis à leurs difpo- 
ntions. Les Eccléfiaftiques favoriferent 
donc de tout leur pouvoir l'introduc- 
tion dîi Droit Romain dans toutes les 
Provinces où le Chriftianifme étoit do- 
minant. Le fchifme & l'héréfie ont 
été de nouvelles caufes de change- 
ment dans la conftitutiqn des Etats où 
l'erreur a prévalu. Le vrai Chriftianifme 
enfeigne & commande l'obéiflance aux 
Puiflances mêmes qui lui font contrai- 
res : quand fes enfans s'en font écartés, 
l'Eglife n'a jamais autorifé leur défec- 
tion. 

De ces réflexions il eft aifé de con- 
clure, qu'en aucun genre il ne fçau- 
roit guère arriver de révolution dans 
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un Etat , fans que les loix en reçoivent 
quelqu'atteinte : c'eft une conclufion 
que le moindre coup d'œil fur l'hif- 
toire de l'Univers vérifie fenfiblement. 
On pourroit citer plufieurs époques 
qui ont occafionné de pareilles inno- 
vations dans les loix d'Angleterre. 

Dans la loi publique de l'Etat où 
il eft né , chaque particulier trouve un 
gardien qui couferve le dépôt de fes 
droits naturels, & un guide qui lui 
trace les règles de fa conduite civile. 
Pour les Gens de Lettres , & pour les 
hommes qui font deftinés à occuper 
un rang dans l'Eglife & dans l'Etat , 
il n'y a donc pomt de Science où il 
leur foit plus avantageux & plus glo- 
rieux d'exceller que dans la Jurifpru- 
dence de leur Nation. Mais comme 
les loix Impériales font fouvent mê- 
lées & entrelacées avec les loix muni- 
cipales , dans les Écoles de Droit , 
dans les leyçons de Jurifprudence qu'on 
y donne , on fuit l'attrait de l'érudi- 
tion, on s'attache plutôt aux fources 
éloignées qu'aux fources voifines : ainfi 
ce n'eft pas la plus ufuelle , c'eft la 
plus fçavante Jurifprudence qu'on pré- 
fère. L'Auteur de ce difcours regarde 
cet attrait comme un écueil. 11 eft 
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perfuadé qu'un plan de Jurifprudencç 
ne fçauroit être trop approprié à Tu- 
fage du Pays où on le trace , & qu'en 
Angleterre ( par exemple ) le relpedt 
pour l'antiquité ne doit jamais aller 
jufqu'à facrifier la gloire d'Alfred & 
d'Edouard ( Légiflateurs de cette Ifle ) 
aux mânes de Théodofe & de Jufti^ 
nien. L'Edit d'un Préteur, le Refcrit 
cTun Empereur Romain , ne font jpoint, 
à fes yeux , des monumens préférables 
aux Coutumes immémoriales de la Na- 
tion & aux Ordonnances du Parle- 
ment d'Angleterre. Le même Auteur 
n'en conferve pas moins au Droit Ro- 
main les égards qu'il mérite : il en 
' recommande l'cfude , mais il* prétend 

3ue s'il falloit opter ehff3Tigft6i:àfh:Ô ';c 
es loix Romaines ou des loix Britan- 
niques , il n'y a point d'Ançlois à qui 
il ne fût plus avantageux d'ignorer le 
Code de Juftinien que les Chartes de 
la Grande-Bretagne. En un mot fé- 
lon ce Jurifconfulre 9 une connoiflance 
fuffifante des loix de la fociété où l'on 
vit , eft un point qiii devroit entrer 
dans la bonne éducation , comme un 
article important & eifentiel. A Rome 
on n'en douta jamais : on n'en doute- 
toit pas plus en Angleterre , (i cette 
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étude y eût été moins négligée : il 
traite enfuite des moyens qui peuvent 
en faire revivre le goût. 

La fin de la Légiflation eft de con- 
ferver à chaque Citoyen la liberté qui 
lui convient dans l'ordre politique. 
Cette liberté (dont les Anglois fe 
croient feuls poflefleurs ) bien enten- 
due , confîfte dans le pouvoir de faire 
tout ce que la loi permet ; enforte 
qu'en s'y conformant , le moindre Ci- 
toyen trouve dans la loi même une 
proteftion qui le garantiffe de toute 
mfulte & de toute oppreflîon. Par-là 
tout Citoyen eft incéreffé à maintenir 
la loi , & par conféquent i en connoî- 
tre au moins les difpofitions qui le 
regardent , afin de ne pas s'expofer ' 
aux peines portées contre les infrac- 
teurs. Cette connoifTance fuffit aux 
gens du bas étage dont les vues ne 
îçauroient franchir la fphere où leur 
conduite eft bornée. Mais ceux qui 
ont plus de capacité & de loifîr font 
inexcufables , s'ils ne font pas mieux 
inftruits. Leur intérêt particulier, &c 
même l'intérêt public leur en impofe 
l'obligation indifpenfable. S'ils igno- 
rent les principes du Droit qui con- 
cernent leur état &c leurs affaires , en 



LéoiSLATION. 19 

combien de chofes fe laifleront-ils grot 
fièrement & notoirement abufer. L'Au- 
teur entre ici dans de grands détails. 
Il en réfulte , pour ceux qui connoif- 
fentles mœurs & les loix d'Angleterre, 
qu'en ce Royaume , peut-être plus 
qu'en tout autre , les Riches & les 
Grands font obligés d'étudier la Juiif- 
prudence, pour fe mettre à couvert 
des rifques , des torts , & des répro- 
ches qu'ils recevroient de leur incapa- 
cité & de leur ignorance. 



SUR LES CODES DES LOIX, ' 

IT sua LES PRINCES QUI EN FONT DB 
NOUVEAUX. 

Code Frédéric ^ traduit de T Allemand. 
Paris 1751. 

u N Sage du dernier fiecle , ( Bacon ) 
déterminoit ainfî les degrés d'honneur 

Îui pouvoient convenir aux Princes, 
-e premier rang , difoit^l , doit être 
pour les Fondateurs des Empires j lè 
fécond , pour les Légiflateurs \ le troi- 
fieme , pour les Défenfeurs de l'Etat j 
le quatrième > pour les G)nquérans^ le 
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cinquième, pour les Pères de la Pa- 
trie 5 c'eft-à-dire , pour ceux qui gou- 
vernent avec juftice , & qui font le 
bonheur des Peuples. Le même Au- 
teur rendant compte de cette diftri- 
bution , faifoit obferver que les Lé- 
giflateurs méritent le fécond rang, 
parce qu'ils font comme les féconds 
Fondateurs des Etats ; Se cette excel- 
lente raifon fe vérifie par les faits & 
par l'hiftoire. Qu etoit-ce que Rome 
îans Numaj Athènes fans.Solon , La- 
cédémone fans Lycurgue , &c de nos 
jours la Mofcovie fans le Czar Pierre 
le Grand, - 

Ce n'eft pas , que faire des loix^^ foit 
précifément ce qui donne droit à la 
vénération publique. Tous»,. ou pres- 
que tous les Souverains, en ont fait; 
& les côUedions de leurs volontés fu- 

Srêmes forment d'immenfes volumes, 
ont l'elprit humain ne peut plus fai- 
fir tous les rapports , ni reconnoître 
tous les avantages. Il vaut mieux au- 
jourd'hui ranger les loix qu'en établir 
de nouvelles : il vaut mieux préfen- 
ter le véritable efjprit des loix que de 
raflfembler les opmiens de ceux qui 
ont voulu les interprêter : fur- tout il eft 
fiûiment effentiel de pofer des prin- 
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cipes certains , invariables , lumineux, 
d'où il foit facile de tirer des confé- 
qaences appliquables aux divers inté- 
rêts des hommes. 

Ainfî , dîins le déclin des fiecles , & 
après la promulgation de tant de loix, 
quiconque porte fes vues à donner un 
corps de Droit bien digéré , bien j)ré- 
cis , bien fondé fur la Logique , mérite 
encore, à très-jufte titre, la qualité 
éminente de Lçgiflat^ur , fans compter, 
celle de Philofophe & de Bienfaideur 
du genre-humain. 

La Jurifprudence , quoique Ci van- 
tée 5 n'eft pas à l'abri de bien des dé^ 
fauts. Les Romains guerriers pou-r 
voient , dès l'origine de leur domina^ 
tion , former un corps de Droit cer^ 
tain , fixe & univerfel. Les Militaires , 
plus que les autres , font propres à 
faire des difpofîtions fans équivoques 
& fans embarras. Cependant à Rome 
tout fe ré^la , durant bien des années , 
par les decifions arbitraires des Rois. 
Papyrius les recueillit. LaRé^Jublique 
ennemie de la Royauté les réprouva ; 
on aima mieux aller chercher des loix 
en" Grèce, (c'eft Torigine des XII Ta- 
bles) mais qui ne fufiirent pas pour 
tenir lieu de Droit univerfel, ' 
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On y fuppléa , fuivant les cas Si 
les occafions , par une multitude de 
Réglemens particuliers , tantôt émanés 
du Sénat, tantôt drefles au nom du 
Peuple , tantôt publiés dans les Tri- 
bunaux des Ediles ou des Préteurs , 
& de tout ceci réfulta une afFreufe in- 
certitude dans le Droit ^ un cahos im- 
pénétrable de difficultés , un furcroit 
d'embarras pour les Citoyens & les 
Juges. Ciceron conçut, le deflein de 
fonder cet abyme de Jurifprudence , 
& d'en tirer un fyftême raifonnable , 
mais l'exécution ne fuivit pas le pro- 
jet. Jules Céfar voulut ranger Us loix 
dans un meilleur ordre j mais une mort 
prématurée rompit toutes fes mefures. 

Un des plus grands abus étoit la 
multitude des réponfes que les Jurif- 
confultes donnoient & qu'on recevoir 
comme des Oracles. Cette forte de 
confufion & de défordre ne fit que 
s'accroître pair fucceflîon de temps , Se 
fous chaque Empereur jufqu'à Jufti- 
nien , les décifions des Dodkeurs con- 
tinuèrent d'occuper les Ecoles , les 
Tribunaux , les Efprits, fans y mettre 
autre chofe que de l'incertitude & des 
doutes* Les divers recueils de confti- 
tution? Impériales , quoique plus ref- 
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peâ:ables par les norn§ de ceux qui 
avoient parlé & ordonné , ne purent 
qu'augmenter le travail des hommes 
d'étude, la |)eine des Magiftrats, & 
les perplexités des fimples Sujets , parce 
que l'ordre & la méthode y manquoient 
toujours. 

Juftinien prit extrêmement à cœur 
de réformer la Juftice. Il publia le 
Code , le Digefte , les Novelles : mais 
ces Ouvrages ne préfentent encore ni 
les principes néceflaires , ni les confé- 
quences effentielles. Le Digefte , il eft 
vrai 5 ne s'éloigne pas abfolument de 
l'idée d'un vrai corps de Droit , mais 
la forme y manque , & ce défaut rend 
prefqu'inutile une Ci vafte & fi belle 
çoUedion. 

' A proprement parler , il n'y a que 
les Inftituts qui foient un Livre bien 
fait , parce que e'eft le feul où l'on 
procède fuivant un fyftême avoué par 
la raifon , & fatisfaifant pour l'efprit ; 
on y confidere les perfonnes , les ac- 
tions judiciaires. Telle auroit du être 
la diftribution & l'ordonnance du corps 
de Droit , & telle eft l'idée qui a fervi 
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SURLES LOIX 

ou ORDONNANCES DES ROIS DB 

France, 

'Depuis 172} jufquen 1755 ^ IX VbL 
Paris j Imprimerie Royale. 

On ne peut pas regarder comme des 
fiecles dénués de vues politiques ceux 
où furent formés les premiers recvieils 
des loix. Rome fortoit de fon en- 
fonce , & préludoit au gouveçnement 
de tous les Peuples , lorfqu'elle envoya 
rechercher les loix des Grecs, & qu'elle 
en compofa les XII Tables. L'Empire. 
François jettoit les fondemens de la 
haute confidérarion dont il jouit de- 
puis tant de fiecles ^ lorfque Clovis 
^rédigea les loix faliques. Dans ces der- 
niers temps , on s'ell donné de grands 
foins pour raflTembler les anciennes Or-, 
donnances de nos Rois. Les Bignon 
& les Baluze font des noms très-céle- 
bres dans l'Hiftoire Diplomatique des 
deux premières Races. Ce qu'ils ont 
fait en ce genre , répond fi pleinement 
aux defirs des Gens de Lettres, qu'on 

ne 
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ne travaille plus fur le même plan : 
on jouit des récherches tle ces fçavans 
hommes , ou l'on fe contente d'éclair- 
cir quelques points particuliers qu'ils 
ont omis : on s'attache à découvrir l'ef- 
prit des anciennes loix dont, ils nous 
ont donné la lettre. 

Quant à la troifieme Race , elle 
abonde en Ordonnances , & quantité 
d'Ecrivains ont tâché de les réunir. 
Le plus eftimé jufqu'au moment où a 
paru la grande colleâion que nous ci- 
tons ici , étoit le Compilateur Fonta- 
non , Jurifconfulte aflez laborieux , 
mais trop peu méthodique j & d'ail- 
leurs , quoiqu*il fût aidé par le dofte 
Pierre Pithoi*, & par d'autres habiles 
Çens du feizieme fiecle la critique 
etoit encore alors trop foible, & les 
recherches trop difficiles , pour que 
l'ouvrage pût fatisfaire la poftérité. Ce 
fut durant le règne immortel de Louis 
XIV , qu'on forma une entreprife- plus 
digne de la Nation, Sous l'autorité de 
ce grand Prince , & par les foins de 
M. le Chancelier de Pontchartrain , 
les dépôts publics furent ouverts. Trois 
Jurifconfultes , célèbres , Meffieurs de 
Laariere , Berroyer , & Loger , furent 
agréés pour faire une grande & belle 

Tomcl. B , 
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compilation des Ordonnances depub 
Hugues Capet. Çe projet fut continué, 
& nous avons Ja latisfadion de voir 
que rOuvrage s'eft avancé au-delà des 
premières années du quinzième (îecle. 

Mais ce n'eft point fans faire des 
pertes, que nous fommes parvenus à 
un terme fi éloigné de l'époque où 
commence Tenrreprife. Des trois Au- 
teurs choifis par le Gouvernement , 
pour rédiger ce grand corps d'Ordon- 
nances , M. de Lauriere eft le feul 
qui ait eu la confiance de foutenir ce 
travail , encore n'a-t-il pu donner qu'un 
volume. Son Siiccelfeur, M. SecouflTe, 
a porté ce poids diplomatique durant 
trente années , & nous avons de lui 
huit volumes. M. de Villevaut l'a 
remplacé (en 1757 ) & nous fait èf- 
pérer par fon zele , & par la Préface 
qui eft à la tcte du dix-neuvieme vo- 
lume , que l'Ouvrage ne foufFrira point 
de révolutions cauféespar la mort tou-. 
jours ennemie des grands projets lit^ 
téraires. 

N'oublions pas ici une remarque de 
M. SeçoufTe; ce Jarifconfulte ne veut 
pas qu'un Avocat qui entre dans la 
carrière , fe jette dans la profondeur 
dçs lojx : c'eft un abyme , quiçonquo 
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«^ylivreroit entièrement, courroit grand 
TÎfque de ne pouvoir jamais fervir la 
Patrie, ni acquérir cette «confidération 
que donne la lumière du Barreau. Il 
faut après la notion des principes, em- 
braffer les affaires , monter dans la 
Tribune aux Harangues , s'inftruir^ par 
Tufage , & trouver la route de la fortune 
bien moins amie du profond fçavoir, 
que de la manière d'ufer des talens. 

Il eft . difficile de trouver quelque 
chofe de plus curieux & de plus digne 
des attentions d'un Sçavant , que tou- 
tes ces antiquités de notre Droit Fran- 
çois. D'ailleurs la connoiffance de 
THiftoire dépend infiniment de la 
chaîne des loix qui ont été publiées 
en divers temps. Ces monumens par- 
tagent y tn quelque forte , avec les 
Médailles , & avec les Infcriptions , 
l'avantage d'énoncer les faits avec leurs 
époques , & de garantir leur propre 
témoignage fans dépendre du concert 
des Hiftoriens. Comment douter d*ûn 
é^nement quand il eft configné dans 
un Diplôme , qui porte l'empreinte de 
la volonté du Souverain ? Comment 
douter du temps auquel cet événe- 
ment fe rapporte , quand fa date eft 
marquée dans le même Diplôme. 

B ij 



l8 LÉGISIATÏOK.' 



SUR LE DROIT COUTUMIER. 

Les François^ les Anelois, les Al- 
lemands ont enté fur la Juiifprudence 
Romaine un Droit coutumier , & ce 
Droit s'eft même multiplié autant que 
les Etats & les Provinces. Il n'y a pas 
de doute que par-tout où les loix fe 
font établies du confentement des Peu- 
ples , ce n'ait été le befoin qui les 
ait fait recevoir , & que dans les Pays 
fubjugués, la volonté des Conquérans 
n'ait été la fupreme raifon de leur 
établiflTement. Si l'on eft furpris de 
voir tant de loix différentes , qu'on 
réfléclii(Fe un moment fur leur nature , 
ou leurs qualités effentielles, & l'on 
verra que les loix principales , celles 
qui fervent à maintenir l'ordre & la 
tranquillité publique font à peu près 
les mêmes dans tous les Pays. Les dif- 
férences viennent tantôt du génie de 
la Nation qui adopte ces loi* > tantôt 
de l'efpece particulière de gouverne- 
ment qui eft reçue dans un Etat , tan-r 
tôt de la nature & de la multitude 
des vices auxquels un Peuple fera fyy 
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Un corps de loix parfaites feroit le 
chef-d'œuvre de l'elprit humain : on 
y reniarqueroit une unité de delTein 
& de règles exades & bien propor- 
tionnées. Un Etat conduit par ces loix 
reCTembleroit à une montre dont tous 
les reflbrts ont été faits pour un même 
but : on y trouveroit une connoifTance- 
profonde du. cœur humain & du génie 
de la nation j les châtimens feroient 
tempérés de forte, qu'en maintenant les 
bonnes mœurs , ils ne feroient ni lé*- 
gers^ ni rigoureux ; des Ordonnances 
claires & précifes ne donneroient ja- 
mais lieu au litige : elles confifteroient 
dans un choix exquis de tout ce que 
les loix civiles ont de meilleur & dans 
une application ingénieufe & fimple 
de ces loix aux ufages de la Nation : 
tout feroit prévu, tout feroit combiné. 
Se rien ne feroit fujet à des inconvé- 
niens. 

Mais attendu la nature des hommes 
& leur foibleffe , les chofes parfaites 
ne font point du reflbrt de l'humanité. 
Et c'eft pour cela qu'il fe gliflTe tant 
de. défauts jufques dans les loix : on 
les multiplie , & leur multitude em- 
barraffe la Jurifprudence : c'eft un dé- 
dale où les Jurilconfultes s'égarent, U 
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y a eu trop de moUelîe & trop pea 
de nerfs dans certaines loix. 

Ofyris , en Egypte , ne condamnoic 
les voleurs qu'à rendre le bien volé 
au proprictaire , qui de fon côtéctoit 
tenu de leur donner le quart ou la 
valeur de ce bien. Il fe trouve quel- 
quefois trop de févérité dans certai- 
nes loix. On punit de mort des ac- 
tions , où la mifere , le befoin , la 
honte ont" plus de part que la mauvaife 
volonrc, & on en pourroit citer des 
exemples. Mais il n'appartient point 
aux Sujets de prendre parti dans la 
matière de la Lcgiflation, parce qu'elle 
touche les droits des Maîtres de la 
rcrpj. 

il y a (les ]r.\\ obfcures y il J en a 
tlo vr.;jues^ il y en a qui fe contredi- 
fcnr len unes les autues , matière abon- 
drit\::e de réforme : rien ne doit être 
plus clair, plus précis, plus abfolu , 
plus intelligible 5 que ce qui règle les 
nururs , le p.ouvcrucïnent , la police, 
que ce qui doit fiire le bonheur & la 
paix des focictcs. Les loix fur-tout , qui 
ont pour objet les fucceflîons Sr-les 
contrats ont befoin de la plus grande 
clarté. Ceft-là , que tous les termes 
4oivenc être appréciés , placés avec la 
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plus fcnipuleufe attention. Mais tout 
ceci fera inutile , fi l'on ne réprime 
l'art infiniment dangereux des Ora- 
teurs. Rien n'eft plus foit dans la bou- 
che d'un homme éloquent qi^e l'art 
de manier les pallions. L'Avocat s'em- 
pare de l'efprit de fes Juges ; il le^ in- 
téreffe , il les émeut , il les entraîne > 
& le preftige du fentiment fait illufion 
fur le fond de la vérité. 

Il y a des loix infiniment fages 8c 
extrêmement bien rédigées : elles ont 
fait beaucoup"^ d'honneur à ceux qui 
les ont établies : elles en font en^rore 
à ceux qui fe portent pour vouloir les 
maintenir. \Cependant quel eft le fruit 
de ces précieufes Ordonnances ? L'Edit 
contre les duels eft tiès-jufte , très-équi- 
table, très-bien fait , mais il n'amené 
point au but que les Princes fe font 
propofcs en le publiant : des préjugés 

J)lus anciens que cet Edit , l'emportent 
ur lui de haute lutte , & il femble que 
le Public rempli de fauifes opinions , 
foit convenu tacitement de n'y point 
obéir. Avec les idées régnantes lur le 
point d'honneur, quelle fituation plus 
critique que celle où fe trouve un 
homme de condition infulté injufte- 
snentj &c le jugement crûel qu'on porte 

B iv 
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fournit une maffe infi^rme , fur laquelle 
TArtifte trace d'abord les lignes gé- 
nérales , qui ébauchent la figure d'un 
homme : il pafle enfuite aux traits par- 
ticuliers j il couvre tout le bloc de fignes 
propres à conduire la main & le cifeau 
du Statuaire dans toutes les plus petites 
divifions ou fous-divifions- de l'ou- 
vrage. 

Tel eft , fi l'on peut s'exprimer ainfi , 
le plan d'une ftatue , & nous voyons 
ici quelque chofe d'approchant. 

Cet Auteur a donc l'intention de 
former un tout parfait des textes de 
nos Coutumes , en les rapportant aux 
objets que nous venons d'indiquer. Ce 
tout fera dans Tordre alphabétique , 
& Ton aura égard en même-temps à 
la Topographie j c'eft-à-dire, au relfort 
de chaque Parlement , fous lequel telles 
ou telles coutumes locales font établies 
& gardées : il doit y ajouter 1^ partie 
hiftorique qui contiendra non-feule- 
ment « les dates des rédadtions & des 
3? réformations des Coutumes ancien- 
» nés & nouvelles , générales & parti- 
w culieres ou locales, mais encore la 
5> connoiffance des circonftances , qui, 
j> lans le même temps , ont pu in- 
w fluer fur les loix de chaque Province. 
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yy C'eft en conftatant hiftoriquement 
» rétat de chaque Province , lorfque 
5> les loix coutumieres 0^ été rédigées > 
» qu'on découvre les motifs de celles 
^> qui paroiflent les plus fingulieres , 
» & dont la fingiilarité difparoît , dès 
» qu'on rapproche la loi cles circonf- 
» tances dans lefquelles on l'adonnée. 
55 La fotution de ces problêmes de Lé- 
» giflation, fe trouve encore dans les 
» réflexions morales & politiques qu'on 

peut faire fur les différens carafteres 
» & les différens intérêts , les différens 
» pouvoirs de ceux qui, dan| la ré- 
5> daâion des Coutumes , ftipuloient 
« les droits, interprêtoient les vues , 

& rédigeoient en loix les ufages de 
« chaque Canton , ce qui devoir né- 
3» ceffairement apporter dans ces loix 
» des différences fort cônfidérables. 

Ce morceau que nous citons promet 
au Ledeur ce qu'il y aura probable- 
ment de plus agréable, de plus vif, 
de plus élevé même , dans tout ce 
grand corps de Légiflation coutumiere. 
Il doit être piquant , pour des efprits 
folides & curieux , de connoître l'o- 
rigine de nos Coutumes, les circonf- 
tances de leur établiifement , la trempe 
d'efprit des Inftituteurs , le motif qui 
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les dirigea dans cette inftitation , les 
palfions peut-être , &c les caiifes vicieur 
fes qui ont iijflué dans quelques par- 
ties de cette Jurifprudence. 

^ . . => 

SUR LA POLITIQUE- 

Principes nécejfaires à un Prince qiâ 
doit régner _y Livre Latin , par M* de 
Vilhem j Allemand. 

Xi A Politique , fî on veut écrire fuc 
cette matière , demande de lacirconf- 
pedion, des égards, de la patience, 
un caraftere fouple, liant, infinuaht, 
une langue maitrefle d'elle-même, & 
une plume toujours réglée par la di£- 
crétion. 

P . Un-Prince ne trouve de folide bon- 
heur que dans le 2ele pour défendre 
la Religion & pour Tetendre. C'eft 
une fentence de Laftance. En effet, 
c'eft la Religion qui eft la fource de 
toutes le^ vertus : c'eft elle qui les e»- 
noblit,qui les épure, qui les dégage 
des foibleïfes inféparables de l'huma- 
nité & des paffions qui nous environ- 
nent. Plus un Prince a des devoirs i 
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remplir , plus il eft expofé aux préju- 
gés funeftes d'une grandeur dans la- 

3uelle il eft né , & plus il a befoin 
'une lumière vive qui dilïîpe le nuage 
épais qu'amafTent autour de lui l'or-^ 
gueil , l'indépendance , la flarerie. Ce 
flambeau fera la Religion. Elle lui ré- 
pétera jufques fur le Trône , qu'il eft 
mortel lui-même & fournis à Dieu ^ 
comme le dernier de fes Sujets : elle 
lui apprendra à régler fes defirs fur la 
juftice , & non fur fa puilTance ; à me- 
furer les avantages par les bieïifaits 
dont il eft le difpenfateur , plus que 
par les plaifirs qu'il peut fe procurer j 
â gouverner en Pere ceux qui lui obéif- 
fent comme à leur Maître j à confacrer 
à leur fureté fes tréfors , fon repos , 
jufqu a fa vie mcme. Dans fes idées y 
il nonorera Dieu & le fera honorer 
dans fes Etats. Ses exemples feront 
pour fes Sujets des leçons qu'ils s'em- 

f>re(rerontdefuivre. Quelle gloire dès- 
ors pour lui-même , quel bonheur pour 
fon Royaume ! Révéré de fes Peuples 
il trouvera dans leur cœur des reftbur- 
ces inépuifables , & de ces fecour? mê- 
me qui ont échappé aux recherches 
avides des Princes les plus durs & les 
plus voluptueux. Sous un Prince reli- 
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gieiix on n'éprouvera que rarement les 
malheurs de la guerre. Sa modération 
empêche fes voifins de s'alarmer fur 
fa puifTance , & fa fermeté contient 
leurs inquiétudes. On n'appréhende 
point de fa part des invafions injuftes, 
on ofe encore moins l'attaquer. 
11^. 11 feroit à fouhaiter , félon la 

1>enfée fi noble du Roi Alfonfe , que 
es Confeillers des Rois fuffent autant 
de Rois eux-mêmes , ou du moins qu'ils 
en eufTent les fentimens & la gran- 
deur. En effet la plupart des particu- 
liers alfujettis aux devoirs , ou accou- 
tumés aux obftacles, font fubalternes 
dans leurs idées comme dans leur con- 
dition : d'un autre côté les Princes 
pleins de cette hauteur , que la naif- 
fance feule infpire, & aflîégés dès l'en- 
fance de refpe£ts & d'adorations , fe 
livrent à leurs dcfTeins avec plus d'ar- 
deur que de prudence. Un Confeiller 
habile doit s'élever au-deffus de lui- 
même , faire parler & agir fon Maître 
avec la dignité qui convient : mais fon 
Maître doit- il irioins penfer à fon tour , 
que le Trône a fes erreurs & fes pré- 
jugés ; que fon éclat plus dangereux 
que les ténèbres aveugle plus qu'il n'é- 
claire j que les. lumières d'un fidèle 
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Mlnîftre font néceflaires pour décou- 
vrir la vérité , pour démêler la juftice , 
vertus dont les pafïîons empruntent le 
mafque , fi elles ne réuffifTent pas mê- 
me abfolument à les bannir d'auprès 
des Princes. 11 s'enfuit de-Ià qu'un 
Prince ne doit point être retenu par 
ces confidérations qui intimident les 
ames vulgaires. Il doit faire la guerre , 
lorfque la guerre, eft néceffaire pour le 
repos de fes Peuples , & peut-on dou- 
ter qu'elle ne le foit fouvent , pour 

[)eu que l'on connoiffe les hommes & 
es intérêts des Nations ? Ainfi les ver- 
tus guerrières doivent être mifes au 
nombre de celles qui doivent former 
un grand Prince. Mais il faut qu'une 
fageffe fupérieure règle toujours fa va- 
leur , & que l'humanité l'accompagne 
jufqu'au milieu des combats. 

Eft-il à propos qu'un Prince com- 
mande fes armées en perfonne? Il eft 
difficile de prononcer fur cette quef- 
tion , qui peut fe décider différem- 
ment fuivant les temps & les occafions. 
Il efl certain en général , qu'une ar- 
mée qui combat fous les yeux de fôn 
Maître a de grancis avantages. Sa pré- 
fence eft comme l'ame de ce grand 
•corps j elle fe communique jufqu'aux 
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derniers Soldats , elle foutient leur 
confiance, elle entretient leur aétivité, 
elle enflamme leur courage. Pleins de 
cet amour que la nature donne pour 
les Souverains j ils exécutent avec joie 
les ordres les plus rigoureux j ils ef- 
fuient fans murmurer les fatigues les 
çlus pénibles; ils volent avec auurance 
a une mort prefque certaine^ Mais fi 
la préfence du Prince influe fi avan- 
tageufement fur les Soldats , elle n'a 

f)as moins de force fur les Chefs ; elle 
eur infpire un courage encore plus 
élevé ; elle détruit ces jaloufies de com- 
mandement fi préjudiciables aux en- 
treprifes militaires : une fiere émula- 
tion remue toute la noblefle , & cha- 
cun brûle de fe fignaler dans le pofte 
qui lui eft confié. 

D'un autre côté , un Prince ne doit 
jamais prendre les armes que pouraflu- 
rer le repos de fes fujets , & lorfque 
les conjonctures l'y forcent. 11 ne man- 
queroit pas moins à fes devoirs , en 
ne le faiiant pas , que fi une ambition 
injulle le portoit .à envahir fans rai- 
fon fur fes voihns. C'eft donc par 
amour même pour la paix , qu'il doit 
entretenir de nombreufes troupes , les 
aguerrir^ être dans cous les temps à 
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portée de protégea fes alliances & de 
venger fes infultes. Pour y parvenir , 
il faut des Chefs expérimentés, des 
Confeillers habiles. Tout cela fuppofe 
dans le Prince de grands^ talens , Sc 
une application confiante à former des 
hommes excellens dans ces deux gen- 
res. 

IIP. Un Prince ne peut s'employer 
avec trop d'ardeur à établir fa réputa- 
tion , & à acquérir de k gloire. Mais 
en quoi confifte la gloire propre d'un 
grand Prince? Cette gloire n'eft point 
Dornée à quelques fondions palFage- 
res. Elle ne s'acquiert que par l'exer- 
cice prefque égal de toutes les vertus. 
Il ne fuffit point pour être un illuftre 
Souverain de vaincre à la tête de fes 
armées, il faut encore pendant la paix 
faire goiker aux Sujets les douceurs &: 
les richefles du repos dont ils jouiffent. 
On doit punir avec fermeté , on doit 
récompenfer avec bonté. La magnifi- 
cence eft à la vérité néceffaire ^our 
frapper les hommes & foutenir l'éclat 
de la Majefté j mais la gloire que 
l'on fait fauffement confifter dans la 
pompe & dans le fafte des plaifirs , eft 
une gloire ftérile & fugitive qui finit 
avec la vie du Prince ; au lieu que 
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Il eft doiic infiniment important J>oar 
un Souverain , de régner encore plûs 
fur les cœurs que fur les biens de fon 
Peuple. Voilà pourquoi les Princes ne 
doivent jamais négliger ces grâces, ex- 
térieures, & ces rajens aimables qui 
préviennent , qui captivent , qui an- 
noncent plus élôquemment , £ouvent 
que les adtions mêmes , la noblefle de 
Tame & la bonté du caractère. Un air 
affable fans bafFelfe , & grave fans fier- 
té , une manière de s'exprimer douce 
tout à la fois & majeftaeufe , une fa- 
cilité à fe montrer & à écouter, une 
€nvie de plaire qui -fe peint dans les 
difcours &c dans les geftes , préparent 
au moins les voies à Taffedion publi- 
que, & réuflîlTent même pour 1 ordi- 
naire à l'attirer toute entière. 

Un Prince fage doit être fupérieur 
à tous les événemens , les prévoir & 
faire fervir à fes deffeins les inoins fa^ 
vorables. Il n'a point une manière uni- 
' que de gouverner : les circonftances dé- 
terminent Tufage qu'il fait de fes lu- 
mières. Tantôt doux , tantôt févere, 
il connoît les caraéleres qui l'environ- 
nent , il démêle leurs pallions , il em- 
ploie leurs talens , il parle à chacun , 
pour ainfi dire , la langue qui lui ett 
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propre. Enfin il doit fe mettre bien 
dans refprit, que la bonnne foi eft 
lame du gouvernement. Les raifons 
d'Etat que Ton fait fonner fi haut dans 
la politique , & fi judicieufes lorfqu on 
ne les outre point , peuvent bien pour 
un temps lufpendre l'effet des pro- 
meffes d'un Prince , mais elles ne doi- 
vent jamais dégager une parole folem* 
nellement donnée avec une pleine li- 
berté & une connoi(fance réfléchie, 
C'eft une maxime auffi contraire à la 
faine raifon qu'à la Religion , que d'o*- 
fer avancer que la fidélité à fes enga- 
gemens ri'eft point la vertu des Sou-^ 
verains. La prudence fur le trône eft 
indifpenfable : Tartifice , la rufe , les 
voies obliques eh dégradent la ma- 
jefté. L'idée que les Peuples auroht 
de la droiture de leur Maître , ban-r- 
nira toutes les défiances , & il difpo- 
fera , dans fes befoins, des biens de fe$ 
Sujets. 
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SUR LES INTERETS DES PRINCES. 

Réflexions fur le Livre des Intérêts pré-' 
fens des Puijfances de F Europe. 

Il eft très-difficile d'écrire fur les in- 
térêts des Princes , & d'annoncer les 
événemens politiques. En effet , fî l'art 
de gouverner les hommes fuppofe, dans 
ceux qui l'exercent , des talens extraor- 
dinaires ^ celui de fixer les intentions 
de*s Souverains , & de flatuer fur les 
véritables intérêts des Nations , de- 
mande dans l'Ecrivain qui s'y livre 
une étude pénible, &c une confiance 
peut-être encore plus grande. On com- 
}3areroit volontiers cette dernière pro- 
feflîon à l'Aflrologie. Dans l'une & 
dans l'autre , rarement les calculs font 
exads; on eft dans la néceflîté de re- 
commencer le^s opérations plus d'une 
fois 3 & communément elles fe font 
toutes avec la mcrne inutilité. Les 
volontés des Princes ou de leurs Mi- 
niflres ne font pas fujettes à moins de 
variations que les observations des Af- 
très dans leur cours. Les vapeurs qui 
embarraffent l'athmofphere > la foi- 
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bletTe ^J/jjn Timperfedion des inftru- 
mens dbiît "on fe fert , mille incidens 
que nous ignorons dans la nature , dé- 
rangent les fupputations les plus lon- 
gues & les plus réfléchies , en fuppo- 
fant même certains les principes fur 
lefquels fe fonde cette fcience d'ail- 
leurs fi frivole. Ceci a fon applica- 
tion dans la Morale , & encore plus 
dans la Politique. -La même affaire 
fe préfenre fous cent faces différentes, 
& l'on n'envifage prefque toujours que 
celle qui s'affortit à notre caraftere , à 
l'efpece de notre efprit , à nos incli-^ 
nations : tous conviennent du princi- 
pe , très-peu font d'accord fur les con- 
îequences : on te^i^ au même but , on 
prend pour y arriver des routes fou^ 
vent contradictoires . Le labyrinthe de 
la Fable n'eft qu'une légère ébauche 
*de celui où l'on fe jette , quand on 
veut fe niêler de pénétrer dans les in- 
tentions des hommes, & de découvrir 
ce qu'ils feront ; c'eft-à-dire , ce qu'ils 
ignorent fouvent eux-mêmes. Les homr 
mes publics ont pourtant en cela un 
grand avantage fur les particuliers. . 

Les Princes , & ceux qu'ils honor 
rent de leur confiance , maîtres de leur 
feci^et, &c fouyeat de ççu)^ des Etran- 
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gers , inftruits de leurs forcei|:de leuri 
refTources , & de la nature des obfta- 
cles qu'on leur oppofera , ont pour fe 
conduire des règles prefque fûres. L'a- 
venir en quelque façon fe dévoile à 
leurs yeux , ou du moins fon ôbfcu- 
rité diminue, ils font plutôt qu'ils 
n'annoncent les événemens. Mais un 
particulier n'a pour fe guider, dans ce 
chemin myftérieux, que des comparai- 
fons prefque toujours fujettes à l'erreur 
par cles oppofitions délicates , que les 
temps, les circonftances 5 les caràâeres 
mettent entre des adtions qui paroif- 
fent les mêmes. Il faut des raifonne- 
mens folides , fi l'on veut , mais qui 
malheureufement partent fur un fon- 
dement qui n'exifta jamais, ou ce qui 
n'eft guère d ifférent , qui n'eft pas avoué 

{)ar ceux qui font en place. Il confulte 
es divérs Traités : m^ais ces monumens ' 
publics , bien loin de diminuer fon 
embarras ne peuvent pour l'ordinaire 
que l'augmenter : la néceflité dida les 
uns ,un mtérèt préfent forma les . au- 
tres.^ Ces réflexions devroient modérer 
l'ardeur des Politiques fpéculatifs ; ou: 
déconcerter cet air de confiance avec 
lequel ils fe flatent de maîtrifer le 
fort & d'en régler les mouvemens. S'il 

n'étoit 
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li^écoic' queftion que de bien établir 
en quoi confident les forces de chaque 
Puiflancei & d'indiquer les moyens 
les plus naturels d'affermir entr'elles 
cet heureux repos qui doit être le but 
de tout bon gouvernement , le deflein 
feroit plus raifonnable ^ & quelque 
grandes que fuflent encore les diffi- 
cultés , on conçoit qu'avec de la fa- 
geflè , de l'élévation , de la droiture , 
on pourroit y réuflîr , ou du moins 
faire un ouvrage folide & durable. 
Mais écrire d'après des difpofîtions 
qui font abandonnées à prélent par 
les parties contraftantes , ou détruites 
par des arrangemens poftcrieurs , prou- 
ver que ce qui feroit le bonheur des 
uns , eft eflentiellement la ruine des 
autres , tomber par une fuite néceflaire , 
dans des contradiâiions continuelles, 
ouvrir indifcrétement les yeux à la 
multitude , toujours auffi bifarre dans 
fes idées qu'emportée dans fes juge- 
mens , & la conftituer en quelque fa- 
çon arbitre de la conduite de fes Mai- 
très, non, ce n'eft point compofer un 
cours entier de faine Pol'uique qui ait 
pour baje le droit ^ la jujlicej & le bien 

{oublie ; c'eft graver fur le fable & réa- 
ifer un fantôme. 
Tome I. C 
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SUR LA LIBERTÉ DES PEUPLES, 

QUELLE ÉTENDUE ELLE DOIT AVOIR. 

Maximes & Réflexions j traduites de 
l' Anglois. 

» X-Jne demi- liberté dans un Etat , dit 
»> un Ecrivain Anglois , en caufe la 
» ruine tôt ou tard. Les Peuples pour 
» être heureux doivent être ou tota- 
A> lement libres, ou totalement fou- 
>j> mis ». Peut-être qu'à bien examiner 
la chofe , la première partie de la 
maxime détruit la féconde. En effet 
cette demi - liberté n'eft dangereufe 
c^Q parce qu'elle affoiblit l'obferva- 
tion des loix , qu'elle en. diminue le 
refped , qu'ell^ difpofe enfin & con- 
duit à la licencè. Ileft donc faux que 
les hommes puiflent être heureux, fi 
on lesfuppofe totalement libres. Cette 
liberté totale eft une chimère qui ren- 
verfe tous les principes que nous con- 
noiflTons en matière de gouvernement. 
Ignore-t-on à quel excès eft capable de 
fe porter la multitude qui n'a ni frein, 
ni règle ? D'abord / c'eft une anarchie 
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afFreufe , & bientôt après la tyrannie 
lui fuccede. Le plus violent s'empàxe 
de l'autorité j & communément le cri- 
me qui fohde l'élévation en fait la fïi- 
reté. 11 ne faut être que médiocrement 
verfé dans la ledure de THiftoire pour 
en convenir. Eft-il plus vrai que les 
Peuples pour être heureux doivent être 
totalement foumis ? Oui, fans doute, 
fi cette foumiflSon totale n'exclut point 
dans ceux qui gouvernent, l'équité^ 
la bonté , l'humanito. On détruit par- 
là , dans les Sujets , ce germe d'inquié- 
tude fi naturel à l'homme , qui pro- 
duit les révolutions les plus funeftes, 
pour peu qu'on Itii, donne la facilité 
de fe développer. Mais on auroit tort 
de confondre cette foumilîlon refpeQ- 
table avec Tefclavage, par exemple, 
des Peuples de l'Orient. Quel état plus 
malheureux que celui des Ottomans ! 
Aujourd'hui rampans jufqu'à l'idolâ- 
trie , & demain audacieux jufqu'à la 
frénéfie. Combien de fois les avons- 
nous vus abandonner la frontière à un 
ennemi victorieux , pour venir jufques 
dans la Capitale infulter , détrôner , 
& quelquefois m^fTacrer leur Maître , 
& en répandre le fang le plus précieux? 
De la fèrvitade au défelpoir , du dé- 
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lefpoir aux entreprifes les plus horrî-î 
bles , le paffage eft imperceptible : ce 
font les extrémités qui fe joignent. 



SUR LA LIBERTÉ» SANS BORNES 
qu'ont les citoyens de changer. 

Ï.EURS professions, 

C'e s t un abus qui devroit être ré-- 
primé par la légiâatidn , que cette lir 
berté fans bornes qu'ont aujourd'hui 
cous les Citoyens de changer leurs pro- 
feffions , & d'afpirer à celles qui lont 
fupérieures. Cette liberté fait naître 
& fomente une ambition démefurée 
dans les conditions fubalternesj liberté 
qui détruit peu à peu les plus nécef- 
laires de touis les états , ceux des Cul- 
tivateurs & des Arcifans j liberté, qui 
porte un nombre infini d'hommes avi- 
des dans les emplois où Ton peut s'en- 
richir promptementjfrauduleufement, 
8c impunément y liberté encore , qui 
communique aux Petits le luxe & les 
vices des Grands ^ qui aboli tJes égards 
& les bienféances , qui prodigue la 
confidération attachée aux rangs & aux 
dignités 9 qui infpire enfin beaucoup 
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d'orgueil & très-peu de vertus. II fau* 
. droit donc un milieu en cette matière > 
ou plutôt , il ne faudroit que de Teri- 
couraeement pour les conditions char-»- 

Îjées de nourrir l'Etat ^ &c d,e la vigi- 
ance fur les profeflîons deftinées à Til- 
luftrer: encouragement qui feroic que 
les Petits feroient bien aife de perfé- 
vérer & de fe perfeftionner dans leurs 
travaux: vigilance qui empêcheroit les 
clafTes des Grands de fe multiplier fans 
mefure, fansraifon, fans utilité j qui 
ôteroit , fdr-tout à l'argent , le ptivi- 
iege de confondre tout, les vertus & 
les vices , la noblelTe & la roture , les 
fervices réels & l'adulation balTe , la 
valeur du brave Militaire &: la forfan- 
terie du Petit-Maître. 



SUR LA FAUSSE POSSIBILITÉ 
D'UNE PAIX GÉNÉRALE. 

L* Homme déjintérejje. Paris ij6o. 

o N fçait les éloges que nos Beaux- 
Efprits, la plupart frondeurs, ont pro- 
digué depuis quelque temps parmi 
nous au fyftême. de gouvernement éta- 
bli en Angleterre. L'Auteur de l'Ou^ 
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vrage intitulé , V Homme déjintérejfé j 
qui voit tout fans être enthoufiafmé, 
n'admet point ces éloges. Selon lui , 
ce fyftcme fi préconife « n'eft point 
» analogue au génie des Peuples ou 
w propre à la Nation .... Le Peuple 
» qui a part au Gouvernement par fes 
*> Dé|)utés , croit être inftruit des in- 
» térets de l'Etat, en parle fans cefTe, 
a> réforme les prétendus abus. Cette 
î> liberté donne de l'audace aux génies 
» entreprenans , & des efprits roibles 
>j fait des fanatiques , dont ces pre- 
i> miers favent tirer parti fuivant les 
>• circonftances ». Si ces réflexions font 
vraies, comme l'Auteur le prétend d'a- 
près lliiftoire d'Angleterre , il en faut 
conclure avec lui , qu'il y a un vice rar 
dical dans la conftitution Angloife , & 

2ue ce mélange heureux de liberté & 
e dépendance , qu'on nous donne 
comme le chef-d'œuvre de la Politi- 
que , eft un principe fourd de deftruc- 
tion 5 qui peut avec le temps boule- 
verfer l'Etat , & le mettre à deux doigt;{i 
de fa perte. 

On diftingue trois fortes de PuiCTan- 
ces en Europe j celles qui font pure-' 
ment militaires , comme la Pruffe ; 
celles qui font purement commerçao^i 
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tes, comme la Hollaade j celles qui 
font à la fois militaires & commer- 
çantes « comme la France & rEfpagne. 
D'après cette diftinârion , TAuteuiT 
examine , fi le projet d'une Diète gé- 
nérale pour le maintien d'une paix gé- 
nérale en Europe, pourroit avoir lieu* 
Ce projet , dont nous trouvons un 
plan tout dreffe dans les Mémoires de 
M. de Sully j fur lequel le fameux 
Abbé de Saint-Pierre a travaillé depuis , 
eft regardé ici comme impraticable. 
Toutes les Puiffances n'ont pas un égal 
intérêt à la paix. Une PuifTancé mi- 
litaire ne fe foutient que par la guerre : 
la Politique d'une Puiflance commer- 
çante , eft de fufciter des affaires à la 
Puiffance dont elle a. plus à redouter 
la concurrence pour le commerce. Il 
réfulte de ces confidérations , que les 
intérêts particuliers des Etats l'empor- 
teront toujours fur l'intérêt général de 
l'Europe, & qu'il faut renoncer à la 
douce chimère d'une paix univerfelle 
& cônftamment entretenue. D'ailleurs ; 
comme le remarque très-bien l'Auteufi 
une Diète qu'on établiroit pour dé- 
cider des différends , ferôit-elle affez 
refpedkée de la puiffance qvii fe croî- 
reit lézée paa: la décifién? Cette Puif^ 

C iv 
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clare néanmoins , que fi l'on entend 
par le mot de luxe l'intempérance, la 
molleire & toute forte d'excès , il con- 
vient de fes dangers , auffi réels pour 
un Etat que pour de fimples particu* 
liers. Cette déclaration eft à la place* 
Car bien des Ledeurs auroient pu in- 
terpréter autrement fa façon de pen- 
fer. 



SUR LES COLONIES. 

Hj e s Colonies font des portions de 
Sujets qu'un Etat tranfporte dans un 
autre Pays, & qu'il y fixe , fans rien 
perdre des droits qu'il a fur leurs per- 
lonnes. L'efprit de commerce a été le 
fondateur des Colonies. Les unes fe 
bornent au commerce , le$ autres y 
joignent l'Agriculture. Les premières 
font des entrepôts , tels que nous en 
avons aux Indes Orientales : les fé- 
condes s'établiflent par les armes : on 
ne s'approprie un terrein que par la 
force, & ce n'eft qu'en fe fortifiant 
qu'on affermit fa domination. Les pro- 
vifions d'armes & de vivres, les en- 
vois fréquens de vailTeaux font les 
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moyens de protéger le commerce & 
d'écarter l'Etrangèr. 'Pour cê '<fuî ell 
du Peuple afTujetti , on lui doit ua 
bon traitement : fi on le lui refufe^ 
jamais on ne fera. fur de faip^miâîqti 
& de fa fidélité. . . . ^ f 

Quant aux Colons , leur sûreté tant 
intérieurie qu'extérieure roule fur les 



Peuples : leur bonheur, fur un travail 
plus lucratif que.leurprocure leur traijf- 
port j Iéu]:t4épénda4}ce de la Méjro- 
polej, fut 4èur j^ecpijmoiiTance: $Q fur 
leur fubordination- donftacnment en* 
tcetenue. Âinfi.les loix des Colonies 
doivent fe tirer des intérêts dé la Mé- 
tropole , & tendra i favorifer parmi 
les Colons U Population, TAgriculcure 
& -le .Commercé > en* aâTurant.dans la 
Colonie 9 aux denrées que la Métro^ 
pôle peut Ivn fournir y une' préférence 
exclunve à celle de tout Etranger , Se 
aux Manufaâures de la Métropole 
quand elle y trouve fon avantage , la 
préférence fur celle de la Colonie mè^ 
mie , qui n'en devroit point avoir en 
concurrence. 
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qui feul peut légitimer la guerre, qiii 
en exclut toute idée de vengeance y 

?[ui la renferme dans fon droit^ réel , 
ça voir , la néceflité de rétablir la paix : 
ce principe ne permet à la guerre que 
les moyens d'en éteindre le feu : tels 
font l'enlèvement d'une frontière pour 
découvrir le centre d'un Etat ennemi 
de la paix , & la fouftradlion des tri- 
buts qui ravit à cet Etat l'aliment de 
fa force militaire. Mais les dévafta- 
tions , les incendies , les pillages des 
Villes , ne font pas les opérations d'une 
jufte guerre : ce font les excès atroces 
d'une PuifTance qui afpire à un defpo- 
tifme funefte : le permettre cet hor- 
reur ; c'eft faire la euerre en Europe 
comme en Afie. Or les prifes desvaif- 
feaux ne font-elles pas des procédés de 
la même efpece ? Ne font-ce pas pour 
les Colonies d'horribles dévâftations 
qui les appauvrilfent fubitement , & 
qui font des troupes de mer un corps 
de corfaires ? 

Une 'défenfe d'attaquer & de pen- 
dre les vaiffeaux de commerce^, lerpit 
un. frein qu'on voudroit donner aux 
PaifTances belligécentes. C'eft ici un 
paradoxe qui paroitra étrange : l'Aiir- 
' teur le fenc & n'a pas moins le cou^ 
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rage de le foutenir par ce dilemme : 
La Nation qu'on attaque , 6u n'a de 
puifTance que par le commerce , ou a 
une puifTance indépendante du com- 
merce. Si fa force eft fondée fur le 
commerce , le ruiner , c'eft anéantir 
cette puiffance , & pafler par confé- 
quent le but d'une jufte guerre , qui 
ie borne au defir d'une réparation , ou 
au vœu de la paix. L'humanité ne 
permet point à la guerre de détruire 
aucune Nation : il y a toujours d'autres 
moyens de la réduire à la raifon & à 
la juftice. 'Si cette Nation a une puif- 
fance indépendante de fon commerce , 
en le ruinant , on ruinera fon luxe } 
on concentrera , on animera fes forces 
intérieures. Son gouvernement enchaî- 
nera d'autres Puiffances à fes intérêts ; 
bientôt elle fera en état de foutenir 
la guerre maritime avec avantage. La 
puiflance belliqueufe de Rome ne fut 
pas long-temps à dompter & à fubju^ 
guer la puiffance commerçante de Car-r 
thage. Ce li'eft pas à des Marchands , 
mais à des Soldats qu'on doit faire la 
guerre. Si l'on veut mettre la prife 
aes vaiffeaux au rang des contribu- 
tions , il faut la foumettre aux mêmes 
règles. Si on la laiffe libre fans lui fixer 
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aucunes bornes, elle devient pour Ie$ 
Villes de commerce & pour les Co- 
lonies une dëvaftatîon qui monte à un 
excès où il ne fut jamais permis de 
porter les contributions en pays enne- 
mi, &c. On regardera fans doute ce 
fyftême qomme celui de la Républi- 
que de Platon \ cependant les princi- 
pes en font fi fimples & fi purs , qu'on 
n'oferoit les combattre fans les récla- 
mer: car dans l'ordre politique il en- 
fanteroit la plus heureufe harmoni^ 



SUR LA POPULATION. 

• VAmi des Hommes. Paris 1757. 

Il 'ami des hommes nous a développé 
la force , l'étendue , les rapports du 
terme de Population , & de la chofe 
qu'il figriifie. Il confidere d'abord la 
richejfe dans la théorie. En ce fens , 
elle comprend le néceflTaire , l'abon- 
dance & le fuperflu , trois degrés en 
quelque forte qu'il ne faut pas perdre 
de vue: car de là , comme de fa fource , 
découle la notion de la richefTe con- 
iîdcpée relativement aux ufages phyfi- 
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qucs> & au gouvernement des Etats, 
vue renferme-t-on en effet Ibus cette 
idée ? Jfînon lesproduétipns de k ter- 
re*, qui fourniffent Je nécejfaire ; les 
produits de la circulation , qui for- 
ment Vabondance ; les tréfors de TE- ' 
{ranger , qui donnent & conftituent le 
fupcrflu. Mais les moyens fimples & 
naturels de rendre la terre féconde con- 
fiftejit dans l'Agriculture; les moyens 
, d'établir une circulation bienfaifante » 
fonr dans le commerce intérieur , c'eîc- 
à-dire , entre les Citoyens; les moyens 
d'attirer les tréfors dé l'Etranger , fe 
rapportent au commerce de Nation à 
Nation. 

Voilà le plan de l'Auteur dans fes 
trois parties : elles font , fuivant fa pro- 
pre expreffion, comme une pyramide. 
La première eft la bafe & l'effentiel , 
parce qu'elle porte fur le nécelTaire & 
lur l'Agriculture : le commerce inté- 
rieur eft le progrès de l'édifice; le com- 
merce étranger en eft le fommet. Que 
cette idée eft grande ^ jufte & abon- 
dante ! 

Mais outre les principes qu'on vient 
d'expliquer , il en exifte encore un 
plus profond , ou , fi l'on veut , plus 
ultérieur. Et quel eft-il ? Le principe 
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même qui lie tous les individus de 
Tefpece humaine , la fociabUité : c eft 
ce qui forme les familles , les Etats , 
les Empires , & c'eft du concert des 
hommes fociabks que naît laricheffe} 

f>arce que c'-eft ce concert qui déploie 
es moyens d'où la richefle dérive , 
qui font , comme on l'a dit , l'Agri- 
culture & le Commerce. 

On vient d affigner les principes & 
les moyens qui condaifent à la richefle 
& à la profpérité } mais on ne fera 
rien fans Tindrument général , effica- 
ce , puiffant. Et quel eft-il cet inftru-r 
ment? Rien autre chofe que la mulr 
titude des hommes , dont la fource eft 
dans la Population. 

Ainfi la Population eft le premier 
bien de la fociété, puifque fans ellej 
il eft impoffible d'acquérir les autres 
biens. 

I®/ Par rapport à l'Agriculture^ la 
mefure de la fubfiftance eft la mefiire 
de la Population ; c'eft-à-dire , que 
par-tout où la fubfiftance abonde , l'ef- 
pece humaine abonde auflî. Mais com- 
ment la fubfiftance abondera-t-elle, fi 
l'Agriculture eft négligée. Un ari- 
» cien Romain , toujours prêta retour- 

ner & à labourer fon champ , vivoif 
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lui & -fa famille du produiti d'un 
n arpent de terre. Un Sauvage qui ne 
j> feme ni ne laboure , confomme leul le 
j> gibier que cinquante arpens de terre 
j5 peuvent nourrir : confequemment , 
3> Tullus Hoftilius avec mille arpens 
3> de terre pouvoir avoir cinq mille 
3> Sujets , tandis qu'un chef de Sau- 
j> vages , tels que je les ai repréfentés , 
j> borné à un tel territoire , auroit à 
M peine vingt hommes. Telle eft la 
j> difproportion immenfe que TAgri- 
j% culture peut établir dans la Popula- 
» non ». 

S'il eft vrai que la fubfiftance , foit 
la mefure de la Population , & (î la 
Population eft le plus grand bien des 
Etats 5 il faut donc que l'Art qui donne 
la fubfîftance foit le premier dés Arts : 
telle eft l'Agriculture , fi peu honorée 
néanmoins , & fi peu protégée , dans 
cette décadence des fiecles. Cependant 
la France eft finguliérement propre à 
l'Agriculture, tout femble la* favori- 
fer ; la fécondité du terrein , l'induf- 
trie des habitans , la facilité du com- 
merce, &c. Pourquoi cet Art fi pré- 
cieux eft-il donc fi traverfé parmi nous ? 
Outre les raifons générales , c'eft qu'en 
France les groITes fortunes abforbent 
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les petites ; c*eft que les Emplois de 
Finance ouvrent mille moyens rapides 
de s'enrichir , indépendamment du 
travail & de la culture des campa- 
gnes ; c eft qu'on tend toujours à ce qui 
procure la confîdération 8c 1 éclat j c'eft 
que les habitans des Provinces vifent 
au féjour. de la Capitale j c'eft que les 
Seigneurs qui poiîedent de grandes 
Terres , ne réfident point dans leurs 
Seigneuries ; la culture de ces poffef- 
fions eft abandonnée à des hommes 
qui n'ont pas autant d'intérêt qu'eux à 
les faire valoir ; c'eft que le haut prix 
de l'intérêt de l'argent fomente la pa- 
refle , & retire les hommes du travail ; 
c'eft enfin , que la multitude des dé- 
corations , des embellifTemens de pure 
fantaifie rend inutile une partie des 
terres. Il s'agiroit donc de rétablir & 
d'encourager l'Agriculture dans ce beau 
Royaume fi privilégié de la Nature. 
Mais quels moyens l'Auteur fuggere- 
t-il pour cela ? Un entr'autres , c'eft 
d'honorer les petits j fur-tout ceux qui 
exercent l'Agriculture. Honore:(Jes pe* 
tits : ce mot ranime tous lesfentimens 
de cet Ecrivain trop affedlueux & trop 
compatiffant pour a être qu'un Philo- 
fophe. 



Population. 
i^.. A l'égard du commerce étran- 
ger 5 TAuteur fait voir par la fimpli- 
cité de fes principes , qu'il s'étend , s'ar- 
range , fe conferve à peu près comme 
le commerce de l'intérieur. De même 

3ue dans la France , Paris eft le cœur 
e l'Etat, & que de cette Capitale dé- 
pend la vie & le mouvement des Pro- 
vinces qui font les membres , ainft 
l'Ami des Hommes , voudroit que la 
France fût le centre des autres Royau^^ 
mesj-& que les richeffes de nos voi-.- 
fins prifTent leur cours vers nous. 

On croiroit qu'il y a de l'orgueil 
d^ns ce projet ; c'eft tout le contraire ; 
l'Auteur ne penfe ici qu'à une circu- 
lation qui anime tout , qui vivifie les 
autres Royaumes en proportion de ce 
qu'ils aideront la France , qui ne ré-- 
pande que des bienfaits fur les Peu-r 

f>les étrangers. Se qui les invite par 
eurs propres intérêts , à faverifer les 
nôtres. Il a même l'équité de laifTer 
à chaque Nation le droit de fe faire 
centj>e, fi elle peut : les moyens qu'il 
fuggere pour cela font généreux \ mais 
il n'eft pas poflîble de fe diffimuler, 
^ue la France par fa pofition , par fon 
étendue , pat fa fécondité , par fon 
induftrie , eft comme deftinée à don- 



lier le ton aux grandes âfFaires , à moU" 
voir les reflbrts eflentiels de la Politi-' 
que & du Commerce. 

Cependant par quels moyens les 
Etrangers deviendroient-ils nos tribu-* 
taires ? & comment ce joug , bien loia 
de les accabler, fera-t-il leur opulence 
& leur bonheur ? Le fyftême eft fort 
fimple,& fort aiféà concevoir, quand 
on eft rempli des principes de T Au- 
teur. En nous reflTouvenant bien , que 
Tunique richeflTe eft la Population , & 

3ue celle-ci s'étend en railon dés fub- 
ftances , il s'enfuit de là que le plus 
grand d^ nos intérêts eft de multi- 
plier les fubfiftances par tous les moyens 
poflibies. Si celles de notre cru font 

f)ortées aufli loin qu'elles peuvent al- 
er, fans néanmoins pouvoir remplir 
tous nos befoins, il faudra nous pour- 
voir du furplus chez T Etranger \ mais 
en multipliant nos fubfiftances , nous 
acquérerons une Population fupérieu- 
re ; notre induftrie croîtra dans la mê- 
me proportion , nos Manufactures en 
tout genre pourront fournir à l'Etran- 
ger des fabriques de toute efpece : ce 
lera notre folde pour les fubfiftances 
que nous tirerons de lui ; & s'il ne 
confentoît pas à cet échange , il feroit 
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cthcore avantageux pour nous de fol- 
der en argent. Bientôt cette diminu- 



Induftrie , trois chofes qui attirent tou- 
jours tôt ou tâfd , les métaux , qui les 
font circuler dans la Nation favorifée 
de ces trois avantages. 

D'ailleurs , pour que l'Etranger nous 
fournifle des mbfiftances, foit en grains, 
foit en toutes autres denrées comef- 
tiblest; il eft nécefTaire qu'il prenne 
foin lui-même de fa Culture & de fa 
Population ; & dans ce cas , il doit fe 
procurer des richefTes. Or , dans cet 
ctat , il ne peut manquer de defirs 
par rapport aux aifances de la vie , & 
il aura toujours recours au Peuple qui 
pourra lui fournir plus abondamment, 
& au meilleur compte, toute forte de 
matière manœuvrées. Ainfi ce fera une 
néceffité qu'il s'adreffe à nous , dont 
on fuppofe que l'induftrie fera portée 
au plus haut degré. 

On conçoit que dans ce fyftême , 
la profpérité de nos voifins eft indif- 
folublement liée à la nôtre. L'Auteur 
prétend même que le commerce du 
produit de notre induftrie croîtra en 
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même raifon, que celui de nos voî* 
fins fera plus florilTant. Ceci eft une 
forte de paradoxe , mais l'expérience 
en juftifie la vérité. Les jNations ckei^^ 
lefquell^s on fabrique j conjbmment plus, 
froponion gardée j du produit de nos 
Manufactures j que celles qui n*en ont 
aucune che:ç^ elles : toujours par cette 
rtiifon , que le peuple qui travaille plus 
en tout genre fe procure plus d'ailan- 
ces, parce qu'il acquiertplus.de moyens 
de s'en procurer- , 

Dans le projet de diftribu'et notre 
induftrie à nos voifins , il eft néceflàire 
de leur ouvrir des chemins 8c des com- 
munications. C'eft toujours le fyft:ènie 
intérieur qui s'applique ici ^ 8c qui fe 
réalife en grand. Mais qu'il eft beau 
de voir difparaître par-là de cher nos 
voifins , ainfi que de chez nous , cette 
Politique barbare & unaginaire , 4jui 
n*a d'autre objet que d'envahir j de dé- 
truire J jde partager le bien d' autrui] 
Politique qui, plu<s d'une fois, a fait 
concevoir le deflein chimérique d'u- 
farper l'empire de la mer. Ceft com- 
me fi on avoir voulu jouir du privi- 
lège excUifif de refpirer l'air qui nous 
environne. La mer eft ouverte à tout 
l<i monde : on peut y acquérir le droit 
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!à ptoreâion y en la purgeant des For- 
nus & des Pirates. Ainii Hercule Se 
rhéfée délivrerent-ils la terre desmonl^ 
très & des tyrans qui la dévaftoient. 
Mais ces bienfaits procutent de la 
gloire & nulle jurifdiâion. Le corn* 
tnerce maritime eft comme celui de 
[à terre , enfant de Tinduftrie & de la 
liberté. Les Rois doivent le protéger 
k le laiffer faire : proteftion des Rois, 
qui doit s'étendre en général à la Po- 
pulation & à la police des moeurs : 
pfroteâion des Rois , qui, par rapport 
m commerce de mer , doit avoir 
pour objet , la multiplication des 
ports , & l'entretien d'une marine 
militaire. 

Si nous n'avons pas une marine pro- 
portionnée au rang que la France doit 
tenir en Europe j plus notre indujlrie efi 
vive 3 plus aujjî les ufurpateurs du com^ 
merce j quels qu'Us puiffent être j feront 
mentifs à F étouffer j à déteindre ^ & à 
nota ôter toutes les rejjources que la plus 
attentive manutention intérieure nous a 
préparées. Ainfî nous ne pouvons nous 
niver des avantages d'une marine mi- 
litaire. A l'égard des qualités que doit 
avoir cette marine , d'abord , félon 
l'Auteur, il ne doit point y avoir de 

* Tome /. . D 



•diftinâion encre ce qu'on appelle mB^ 
taire' 6c plume. \\ vaudroit mieux faire 
-rouler tous les emplois entre ces deux ' 
.corps, confier alternatiYement l'infpec- 
.tion )& L'aftion aux mêmes fujets , ne 
•^as borner unepartieà contrôler l'autre, 
tni décourager celui qui paie de fa per- 
jfonne , tpar la crainte A€ déplaire à 
celui qui eft chargé de tenir les comp- 
otes. Enfuite point de mélange entre 
-la marine militaire & la mariné mar- 
xhande : le fyftême Ah^ois à cet.égard 
-eft abandonné, par l'Ami rdes Hom- 
.mes. . 

Un grand principe d'encourageitient 
.pour la marine militaire , feroit d'y 
favorifer davantage le mérite , de le 
récompenfer fans fuivre la confiante 
hiérarchie Aes grades , de confidérer les 
forces de jmer, non comme une affaire 
d'éclat, car c'étoit l'idée qu'on en avoit 
au (iecle dernier ; mais comme un des 
appuis fondamentaux de l'Etat. 

A l'égard des prohibitions , l'Au- 
teur n'en veut pas plus pour le com- 
merce extérieur que pour le commerce 
du dedans de l'Etat. Tous les hommes 
font frères : ce principe heurte diamé- 
tralement les prohibitions : mais de 
plus, les hommes font attentifs à lèur§ 



V o ? î. /L ^r j p H. 7:5 
intérêts : fi voijs orphibez lés n^chaii- 
difes de vos voiutjis , ceux-ci prohibent 
les vôtres. Si vpus itripofez fur c^s 
denréeis étrangères des droits accabians, 
on vous rend la pareille ailleurs : I*in- 
duftrie y perd donc de toutes parts : 
la circulation fe gêne en Toutes maniè- 
res : les défiances mutuelles augmen- 
tent : l!art des fripons & des fraudeurs 
fe fubtilife j les Nations limitrophes 
s'àigrilTcnt ,.fe brouillent, fe combat- 
tent. Le mondft entier n a. plus guei;e 
à craindre l'inondation des barbares , 
mais le fhalheur|||X fyftême d'intérêt 
exclufif , dont on fait la bafe du com- 
, merce , eft une fource éternelle de dé- 
vaftation pour l'Univers., 

Le grand moyen d'animer nos Co- 
lonies d'Amérique, fefoit d'y avancer 
•la Population, nop en.y^faifanrpafler 
des brigands , cpmme on injagina pour 
le Miffiffipi. De telles gens ne peuvent 
que faire perdre à tout honnête hom- 
me l'envie de tourner les yeux de ce 
côté-là. Il né feroit queftion ,.,poîir 
remplir ces contrées de bons Cultiva- 
teurs , que de ne. point gcnçr l'impor- 
tation ,& l'exportation , & d'établir 

f)our les Colçns ,un gouvei;neîn/3rit af- 
ranciii de toute violence : fi vous leur 

D ij 
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donnez des chefs d'une probité recoti» 
niïe , fçachant eftimer les hommes & 
cultiver les talens ; fermant roreille 
'aul plaintes & aux cabales des vau- 
riens toujours foutenus dans les Cours ; 
fi vous payez bien ces chefs , & les 
mettez a même de tenir un grand 
état , fans percevoir aucuns droits oni* 
reux fur le commerce \ fi vous leur 
donnez une autorité entière, vos Co- 
lonies fe peupleront avec une rapidité 
dont les progrès vous étonneront. 



SUR L'AGRICULTURE, 

ET LpS AUTRES BRANCHES PE Î.A 
POPULATION. 

Extrait des Intérêts de la France mal 
entendus dans les branches de la Po^ 
pulation j de f Agriculture ^ des Fir 
nances j du Ççmmerce. Paris 1757. 

u A N D un Ecrivain veut traiter 
dès parties importantes de l'adminis- 
tration de l'Etat , il doit craindre de 
s'expliquer avec trop de liberté; les 
projets d amélioration ou de réforma- 
cion , ne doivent jamais être publiés 
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quand ils font conçus & propofés d'une 
façon qui tourne au décri des gens 
en place. Le zele de Tcconomie po- 
litique ceflTe, dès qu'il fe permet des 
éclats qui retombent fur le gouverne- 
ment aifluel : il faut le féconder fans 
Tattaquèr : le mal fût-il auflî grand 
qu'on l'imagine , en travaillant à le 
guérir il faadroit prendre çarde de l'ir- 
riter , en blefïànt ceux qui le fpnt , Se 
en aigriflfant ceux qui le foufFrent. 

De tous le$ Etats politiques, le plus 
puiffant fera toujours celui dont les dô- 
maines feront plus fertiles. La gran- 
deur des Nations eft un édifice dont les 
premiers matériaux fe tirent du cru de 
leurs terres. Pour avoir la oui (lance 
d'iin Royaume , il ne faut donc que 
calculer les hommes que fon terrein 
nourrit"; & pour avoir le degré où 
cette Puiffance peut s'élever , il ne 
faut que compter le nombre d'habi- 
tans que ce terrein pourroit nourrir s'il 
étoit mis en valeur.' Sur ce principe , 
l'Auteur trouve que la France pour- 
roit entretenir vingt -cinq millions 
d'hommes , quoique fes récoltes ac- 
tuelles ne fuffilent pas pour donner du 

tain à tous fes habitans^ dont il réduit 
î nombre à dix-fept millions à peu 
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près. Le produit de notre Agriculture 
eft donc près d'un tiers au-detTous du 
degré où il pourroit monter. « Il s'en 
» tant donc huit millions d'hommes 
m" que notre puiflance ne foit au degré 
ii de force ou notre gouvernement po- 
>< litique pourroit la porter >>. Notrè 
Kliniftere , continue TAuteur , en per- 
feftionnant toutes les parties de 1 ad- 
miniftration, a trop négligé T Agricul- 
ture : au lieu d'augmenter la valeur de 
nos terres & nos richelTes réelle?, on 
n'a fongé qu'à augmenter notre con- 
tinent & ^los richelfes fidices. Le pain' 
eft la première fubfiftance , rien n'y 
peut luppléer : il fait le corps de la 
puiffance ; le refte n'en eft que l'om- 
bre : point de pain , point de politi- 
que. Toute puiffance eft dans un état 
précaire dès qu'elle tire d'un autre con- 
tinent que le fien les moyens de fub- 
fifter : lans Soldats , fans Armée , on 
la détruit-, on n'a qu'à lui refufer la 
fubfiftance, elle eft perdue fans ref- 
fource. 

Depuis 1 7 1 5 , jufqu'en 1755, 
gletcrre feule a tiré de la France deux 
cens mil/ions de nos livres tournois j en 
échange du froment qu'elle nous a 
fburni. En vain dira-t-ori que notre inr 
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dttfttie fait la balance : Touvraffe dea 
Manufaâures eft plus lent & plus pé-» 
nible que le travail de l'Agricalture* 
La Nâtutef eft toujours plus prompte 
âue rAtt.no ailleurs , le f^roduit da 
fol eft toujours préférable- à' celui de 
l'indufttie : dans fes échanges avec TE- 
tranger, TEtàC ogix donne U moins pout 
comphtur fes Jf 'efoins -y refie toujours' lô 
plus riche. Rénaant la guerre, nos con- 
quêtes n'ont^ pr^fquejamais'éré arrê- 
tées que*pfar:le'démut der fubdftances » 
qui nous a r^ndu la. paix néceflaire^ 
Quon Ufcj dît l'Auteur dans une notç ^ 
fhiftokt dè nos traités de paix depuis 
foixarwe ans j on trouera que la famine 
les a prefque toutes dictés. 

Wq' plufr , l'entrée des grains étràn-» 
gers en France, empêche d'autant le 
aéfrichemementde nos terres incultes , 
& par conféquent raccroiflTement do 
notre population^ Notre Agriculture 
a donc perdu tout ce qu'ont coûté ces 
denrées exotiques : fat perte égale exac- 
reipertt le gain qu'a fait* l'Etranger, ôa 
notre puiliancè politique en a» ^ufFero 
ttne^ mminuticfïr égale aui dommage 
écondttiiqoe. 

' i2*Atfteut rarétend que les^ privile- 
tes accotdés^a nil Manu&âures ouc 

0iv 



to P O P TT 1 A T 1 O K* 

dérobé une infinité de bras à la cuU 
ture; qu'en élevant les arts fuperflus 
au-deflfus des profeifions néceflfaires. 



dpal : de-ià , dit-il , on ne remplit le 
Royaume que de richeffes mobiles, 
qui peuvent en un inftant devenir la 
proie d*une invafion inattendue > & 
qui font un appas , un| amorce pour 
en infpirer la tentation. En un motj« 
les Arts ne font qu'un fonds commun, 
l'Etranger en peut toujours partager le 
profit ; & aucun fyftcme de puiflTaoce 
n'eft ferme & ftable , qu'autant qu'il 
porte , comme l'Agriculture , fur des 
forces & fur des richeffes fixes. & per- 
manentes. 

La ruine de notre culture vientéen- 
core de plufieurs autres caufes , qui 
n'ont pas échappé aux lumières de 
l'Auteur : ce font, 

i^. La mauvaife économie des Peu- 
ples. C'eft-à-dire , certaines contrées 
du Royaume font très-peuplées , d'au- 
tres font prefque déferres .... Une 
» Ville immenfe s'eft élevée ; elle a 
if englouti le Royaume.... Bientôt il 
» n'y aura plus d'Etat. Paris fera te 
99 Royaume. Chaque Province a fà Ça- 
i> pitale qui dépeu|ft fes çampagnesç 



nous avons préféré TaccefToi 
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De dix-fept millions d'hommes dont 
M la France eft peuplée , douze millions 

qui habitent les Villes , occupent un 
>j enclos de terreih , qui , eu égard au 
» refte de la Monarchie , n'eft qu'un 
j> point imperceptible.... Tant d nom- 
w mes occupant un fi petit terrein , 
» le moyen que le terrein ne manque 
» point d'homrties. » Voilà dans notre 
Agriculture un vuide dont les Arts ne 
fçauroient réparer les fuites. 

z^. La mauvaife dijlribution dct 
terres : plus la diftribution des terres 
eft divilce , plus la culture eft animée. 
Cent particuliers qui auront dix arpens 
de terre j les feront mieux valoir quun 
particulier qui en aura mille à lui feuL 
Ici le zele de l'Auteur s'enflamme con- 
tre les grands Propriétaires : il les ac- 
cufe de ne point craindre d'accélérer 
la famine , étant sûrs d'avoir toujours 
du pain ; de remplir la France de Bois , 
de Parcs , de Pays en friche réfervés 
pour leur chaffei de s'appliquer plus à 
embellir la Nature qu'à la rendre utile. 

3 ^ . Le fy ftême des fucceffions adopté 
en France.: l'Auteur y improuve les 
fabftitutions. 

4^. Les droits feigneuriaux & de^ 
dirëâe , qui font qu un Propriétaire 

D V 
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particulier n'eft guère que le Fermier 
de fes terres , & qui par les lods & 
ventes empêchent des mutations fa- 
vorables à l'Agriculture. 

5*. Les taxes , qui, en France, tle 
tombent guère que fur le Laboureur, 
égalent fa condition i celle d'un Ef- 
clave : de forre que fans avoir efpc- 
rançe de devenir plus riche, fon intc- 
rcr eft de fe montrer pauvre. 

6^. L'inégale diftribution des ri- 
éhelfes , qni rend les Villes , fur-tout: 
Paris , un centre , ou plutôt un gouffre 
ôù rihtérêt & le luxe attirent & ab- 
fôrbent tout lor & tout l'argent du 
Royaume ; il en reflue dans les cam- 
pagnes une mifere qui, revient dans 
les Villes chercher des refToiirces , ou 
mendier des fecours : c'eft, dit- il , de 
la fotnme du travail général que dé- 
pend la richeffe de la République. 

y''. Laform^d'adminiftrariott, qui, 
aux dépens de la clafTe des Labou- 
ifeurs 5 a créé une claffe nombreufe 
tVOfKciers fubalternes pour lever les 
droits de la Couronne. 

8^. Le luxe , le plus mortel fléau 
de nos campagnes } car il leur enlevé 
line infinité de fujets ; il occupe , il 
gage des millions d'ouvriers & dè do- 
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rtieftiques fuperflus , qui étoicnt nés 
pour être des Laboureurs* 
• Pourtémcdier à tant de défordres , 
r Auteur propofe de& moyens dont plu- 
fieurs font trop finguliers , comme de 
forcer^^une partie des Artifans à deve- 
nir Laboureurs : cette entreprife feroit 
impoilible, & peut-être même dan- 
gereufe. Ainfi le mienx où vife l'Au- 
teur fetoit ibuvent ennemi du bien 
qu'il cherche. Il ^ dommage qu avec 
tant de kltiieres, & des fentimens fi 
patriotiques il n'air pas fçû s^éloigner 
des extrêmes Se garder un jufte milieu 
d où on ne doit jamais s'ecarrer dans 
l'économie politique comme' dans tout 
le refte. 

Ce feroit beaucoup de connoître feu- 
lement les terres incultes du Royaume , 
de prendre de juftes mefarès pour les 
mettre en valeur , d'allumer- pa;r- là Té- 
muiation dans la culture , & de faci- 
liter le tranfport & le commerce des 
denrées, pour étende, par une circula- 
tion commode , l'aifaïiee qui eft la 
fource unique d'une prompte Popula- 
tion, 

Enfui^^e l' Auteui? traité' dte U Popu- 
lation ; & yïH^i'Va^fubft*n^e-d»'fe9P^^ 
ibnilemeÂ&fài- dstCe xMdi^tfér WYvËta« 

D vj 
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vingtième partie de notre Population. 

Une nouvelle caufe qui diminue- 
tous les .jours notre Population, c'eft, 
dit\iotre Citoyen ^ tej^rit phUo/ophi- 
que , mais non de l?hilofophie. « Pref- 
>> que toujours chez nous un Philofo* 
» phe eft un mauvais Citoyen. Ce 
fi nom . . . qui annonçoit autrefois les 
i> devoirs des hommes , indique au- 
» jourd'hui les vices , &c. » 

Enfin le dernier obftacle à notre Po- 
pulation vient de la débauche qui rè- 
gne, fur-tout dans les grandes Villes, 
qui fe perpétue par elle-mcme ou paf 
les effets dans les plus grandes familles. 

Mais fans nous étendre davantage 
fur les caufes qui précipitent la dé- 
population , recueillons ici trois prin-. 
cipes inconteftables d*où la Politique 
tirera toutes fes règles quand elle en- 
treprendra férieufement de réparer leS' 
pertes que fouffre notre Population. 

3> 1®. C'eft du degré général de fub- 
n fiftance que dépend toujours le liom- 
35 bre des hommes, i^. La Population 
j> d'un Etat ne fera jamais confidéra- 
15 ble , quand celle des Laboureurs ne 
3> fera point floriflante. 3^. C'eft dé 
35 Taifance de celle-ci , qué'dépend tou< 
3> rédificè de la Population générale 
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On n'eft guère flaté de fe voir à la tête 
d'un grand nombre d'enfans , quand 
cette famille doit partager l'infortune 
du pere &c l'augmenter, 

L'Auçeur convient que parmi les 
Laboureurs & les pauvres, il naît en- 
core beaucoup d'enfans, mais il fou- 
tient avec fondement qu'un très-grand 
nombte périment ordinairement en bas 
âge , faute d'une fuffifante nourriture. 
IJe -là vient que la Population des 
Payfans Anglois, comparée à celle des 
Payfans François , eft dans la raifon di- 
reàe de leur aifance nationale , ou 
dans la proportion de trois à deux. 

Tout ce que nous avons remarqué, 
de mieux dans ces fpéculations écono- 
miques, c'eft la néceffité d'encourager 
l'Agriculture pour augmenter nos fub- 
fiftances , de répandre plus d'aifance 

{)armi nos La\)oiîreuTs pour animet 
eur Population , de diftribuer les Ma- 
nufaélures^ dans nos Provinces , d'ôter 
aùx François la liberté de s'expatrier 
fi comniunément , d'oppofer des bar- 
rières au luxe , à la corruption , de 
profcrire l'efprit d'irréligion qui fe cou- 
vre du nom ae philofopnique , & dont 
lè' progrès, en relâchant tous les prin- 
cipes des mœurs , âïFoibiit dans le 
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Royaame tous les refTorts de la pixiC' 
lance. Nos Ecrivains économiques 5 en 
k^iibnnanc fur les intérêts de la Patrie ; 
ue devroient jamais perdre de vue 
ceux de la Religion j ils devroient au 
contraire honorer fes pratiques & fe^ 
ufages , bien loin de les cenfurer com- 
me font la plupart. . 



SUR LA CULTURE DES TERRES, 

EJféû fur Fadminifiration des terres. 
Paris 1749. 

De même que la Population fait la 
force de l'Etat , de même la culture 
des terres fait la force de la Popula- 
tion. Dans un Royaume peuplé , plus 
les terres font divifées , plus elles font 
en valeur; les denrées deconfomma- 
tion 3 l'exportation , fi l'on ne la gêne 
pas , croilfent dans la même propor- 
tion que le nombre des cultivateurs. . 
A mefure que l'argent devient g^om- 
niun , le prix des denrées hauffe , & 
le revenu des terres augmente. De-là 
vient que les Propriétaires des fonds . 
ont toujours fur les Rentiers un avan- • 
tage confidérable. Les rentes font fa** 
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jettes à des révolutions , & là valeur* 
en eft fixe. Les fonds de terre fonc à 
l'abri de tous les événemens : le pro- 
fit qui en relent, groffît à mefure que 
la confommation devient plus forte» 
& le Rentier dont la recette ne peut 
jamais augmenter, s'appauvrit dans la 
même proportion que lés denrées ren- 
chérifTent. 

L'Auteur confidere enfuite les avan- 
tages & les défa van rages de$ baux gé- 
néraux des terres. Ces baux fon fort 
commodes pour le Propriétaire : il 
connoît le revenu q^u'il efpere ; il eft 
sûr d'être payé a l'échéance : malgré 
ces avantages les baux généraux^ dit-il » 
fiLen font pas moms la ruine des terres^ 
& la fource J^une infinité de procès ; 
parce que les grands Fermiers ne cher- 
chent qu'à s'arfurer des profits , eh fai- 
fant des déduélions Ipurdés pour baif- 
fer le prix de la ferme , & qu'à s'é- 
pargner , dans la pourfuite des droits 
îeigneuriaux , des fatigues & des frais, 
ijui ne vont qu'au bien de la Seigneu- 
rie , fans revenir au gain du Fermief : 



ritable valeur de les domaines. 

Ces obferv4tions fur les pratiques 
des Fermiers avides font décifives en fa-* 



ainfi le Seignei 




la vé- 
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Veurde la régie: mais il faut être bien 
attentif au choix d'un Receveur, & 

3u'il entende parfaitement ce genre 
'adminiftration. Il y a dès domaines 
qu'il convient de régir. 11 eft à pro- 
pos d'affermer les terres labourables, 
en obfcrvant de rie donner à chaque Fer^ 
mier que ce qu'il peut exploiter de & 
main. Dans les domaines trop étern 
dus , un Fermier ne fçauroit labouter 
les terres éloignées , quelque bonnet 
qu'elles foient ; il lui en coûteroit 
trop. Il les met donc en pâturage , &0 
n'en paie la jouiffance que fur le pied 
des mauvaifes terres. 11 faut donc di- 
vifer ces vaftes domaines en plufieurs? 
fermes : la multitude des petites fer- 
mes eft un autre écueil; les répara-' 
tions qu'elles exigent en diminuent 
notablement le revenu. D'ailleurs dan» 
les petites fermes, les Colons font af- 
faiîTés fous le faix de la mifere : ils 
ont jpeu d'induftrie : ils n'ont pas leSf 
facultés pour peupler en beftiaux , SC 
our faire les frais néceffaires pouf 
ien exploiter. 
Dans les mauvaifes terres , on doit? 
diminuer , autant qu'il eft poflible 
l'exploitation du Colon , d'en fequet 
trer le plus mauvais tèrrein, de le 
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p!anter en bois , ou d'y femer des lu- 
zernes , des trèfles , des yefces , des 
pois. 

Pour améliorer les terres, le grand 
fecret du Propriétaire , eft de procurer 
à fes Fermiers tous les moyens de s'en- 
richir, de les bien monter en che- 
vàux, en béftiaux , Sec. par-là on ac- 
crédite les fermes , on leur procure un ' 
ehgrais fertilé. On tire des prés la nour- 
riture de^ beftiaux & l'engrais deis ter- 
res j on ne" fçauroit prendre trop de 
foin pouK les fuppléer par-tout où ils 
manquent. • 

A l'égard des vignes , un Seigneur 
.rie^oit jamais les affermer, c'eft au- 
tant de perdu : le Fermier , lorfqu'il 
eft à la fin de fon bail , les néglige : il 
les pôufle en bois & les fait périr j 
quelque précaution qu'on piTenne , on 
y" eft toujours trompé : le profit des 
vignes dépend de la connoiflance Se 
<fes foins du Propriétaire , afin que le 
Vigneron travaille dans les faifons con- 
venables. Pour ce qui concerne lèS 
bois , l'Auteur recommande fort le 
choix des Marchands : il veut qu'ils 
foienr accrédités & bien famés. Les 
Marchands du Pays , dit-il, emploient 
ordinairement toute forte de raies pour ' 
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étonner les Fontins. Ils pablienc qae 
le marché eft conclu y candis qu'il n'en 
eft pas même queftion. An fefte dans 
tons les marches on doit poafler la. 

Gobité jnfqu'a la délicatene avec le 
[archand , ne jamais faire des traités 
avant radjudication , ni ne jamais con- 
fentir à aacune paâion pour le tierce* 
ment. 

£n parlant des dixmes & des cham* 
parts l'Auteur obferve que depuis queT 
les Seigneurs ont quitté leurs châteaux 
pour aller difputer de luxe dans les 
grandes villes, les terres ont dégénéré 
lucceUivement. On ne peut préparer 
bien un champ , ni le farder, qu^an* 
tant qu'on a beaucoup de monde. Or 
Tabfence des Seigneurs a entraîné à 
leur fuite des domeftiques élevés à la 
campagne. Les fumiers que fouinif- 
foient leurs chevaux , ont celfé d'en- 
gfâilTer la Province. 

A régard de la protedion au'un 
Seigneur doit à fes Genfitaires , i Au- 
teur en fait un point de religion & 
d'humanité. L'intérêt du Seigneur s^y 
trouve , dit-il , mais il réprouve une 
bonté qui dégénère en indolence , & 
qui laiUant les crimes impunis , fait- 
d'une ParoifTe un repaire de voleurs^ oii 
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les telles reftenc bientôt fans cultuce 
6c le Seigneur fans autorité* Secourir 
les Payfans dans leurs vrais befoins & 
dans leurs maladies ; leur prêter dans 
leurs pertes de quoi vivre & refemer; 
exiger qu'ils rendent le prêt , leur en 
faciliter les moyens j prefler les Fer- 
miers d*acquitter leur bail à fon terme ; 
acheter leurs denrées , quand ils n*en 
ont pas le débit : ce font-là des devoirs 



Ions au travail & qui les attachent à 
tin Seigneur. Les avances que celui- 
ci fait, font des fonds qu'il acquiert* 
pour la poftérité : il élevé au travail 
line multitude d'hommes qui péri- 
roient par le découragement : il les 
accoutume â connoîrre , que tôt ou 
tard la terre fait la fortune de ceux 
qui la cultivent. Le Payfan eft timide, 
fes facultés font trop petites pour qu'il 
puiffe donner au hafard , fes lumierçs' 
trop foibles pour analyfer l'avantage 
d'uiiie méthode fur une autre. ElevB 
par fon pere dans une façon de tra- 
vailler , il croiroit c4ianger fa religion 
s'il changeoit fa cultujre : il nourrit 
deux vaches : il ne croit pas qu'il puiffe 
«n avoir quatre. 

P^our améliorer les cultures desbon*- 




animent les Co- 



'^S P O P U t A T I O K. 
terre : s'il n'a rien , il va chercher for- 
tune ailleurs: l'Etat fe dépeuple; ceux 

Îpi retient ne font point intéreffcs à 
a défenfe; ils ne combattent plus pour 
leurs Lares ; ils nç voient plus mie les 
foyers d'autrui. Efclaves pourefaaves, 
ils trouveront toujours des chaînes ail- 
leurs , & ils peuvent gagnçr au chan- 
gement. Heureux l'Etat dont chaque 
membre «ft libre , & intérefle â la con- 
fervation dti luxe : heureux l'Etat où 
le Soldat dit: nous avons gagné une 
bataille 1 

Dans les mœurs de notre fîecle, 
l'adminiUration des terres eft dev^ 
nue un objet prefqu'étranger à la plti- 
part des Seigneurs , qui poffedent de 

Srands domaines : ils s'en repofent ftir 
esRcgiffeurs : c'eft donc à ceux ci qu'il 
convient fpccialement démettre en pr^- 
ttiqae les leçons de cet ouvrage. U AuteÀr 
voudroit que ce fuflTent tous des hori)- 
mes fidèles , intègres, doux, modéréj, 
humains , cbari tables , a^ifs, vigilans, 
întelligens , exempts des paflTons d'in- 
térêt & d'ambition. Si les voeux du 
vertueux Anonyme étoient exaucés, 
on ne verroit plus de ces ReceveiAs 
dont lesmanieres i4îfolente$,les mœurs 
licentieufes& la dureté avide , vexent 
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•Scdéfolent de pluvres vaflaux, d'au- 
tant plus à plaindre , que leurs cris & 
leurs gémifiemens ne peuvent fe faire 
entendre aux oreilles de leurs^ maîtres, 

Scéfque toujours prévenus en faveur 
u tyran qui les opprime. 



AUTRES OBSERVATIONS 

SÏJR L*AGRICULTURE, 

Recueil de Mémoires concernant Péco^ 
nomie rurale. Zurich 1-260. 

L^AGRicuLTyRE Commence à repren- 
dre parmi nous ce haut degré de con- 
fidération que n'auroit jamais dû per- 
dre l'Art le plus néceCTaire & le plus 
utile* La Nation revient enfin de fes 
préjugés injuftes & gothiques , qui 
abanaonnoient la culture des terres à 
des Elclaves , ou qui ne témoignoient ' 
que du mépris pour une profeflîon fi 
liée à i^f^^jji > comme dit Columelle , 
[de re ruft. L i.) Nous avons des So- 
ciétés d'Agriculture , des Philofophes 
qui les éclairent, des Grands qui fa- 
vorifînt leurs recherches, des hommes 
d'JEtat qui les encouragent j $c le Sou- 
TomeL E ' 
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verain lui-mrme daigne jetter des 18* 
^ards de protedion fur leurs expérien- 
ces. Quels fruits ne peut-on pas fe pro- 
,mettre de ces précieufes difjjofitioris^, 
•chez un Peuple qui n'a qu'à vouloir 
pour réuflîr ? Ce qui fe paffe chez nos 
voifins affiire & garantit nos efpcç^n- 
c^s; L -ïiîlande dort fe doi&Lement de 
fes produits à l'Académie d'Agricul- 
ture de Dublin. OeiR: la Province de 
Bretagne qui ,4:1 première , a^recueilli, 
dit VAmi des Hommes j un rayçn de 
-cette lumière propice, informant chez 
elle une pareille Académie. Plufieurs 
autres Sociétés établies fur le même 
plan dans les autreîs Provinces du 
Royaume , annoncent là régénération 
de TAgriculture en France. 

On trouve dans l'Auteur du Recueil 
que nous citons, d'excellentes réflexions 
fur ce fojet. Il examine d'abord le vrli 
degré de confidération qu'il faut ac- 
corder à la culture des terres. Ce n'eft 
* point un enthoufiafte , ni un de ces 
.hommes à préventions, qui, poiTédés 
de la manie du goût exclufif , décla* 
ment contre toutes les autres profet 
fions , & voudroient profcrire les Let- 
tres, les Beaux-Arts , les Manufactures, 
le Commerce, pour tourner tous les et 
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pirics , tpus Les talens « & tous les bra^ 
.vers r Agriculture. Le^)oiiheur 
pie ne demande point qye toutes lè^ 
^..cJalTes des Citoyens emoraflent ce.ttç 
.profeilEon:otinV qu'à éclairer & pro- 
xéger celle qui y eft deftince- 

C'eft aux Ânglçis que nous devoi^ 
les premiers progrès de la bonnç Agri- 
.culture. Ils creufbient dans cette ri:- 
che mine , & en tiroient des trcfot^ 
immenfes, fans que les autres Nations 
penfafTent à les imiter. La dernière 
guerre , pour la fucce(Eon de la Mai- 
Ion d'Autriche , paraît avoir éveillé 
l'attention de l'Europe fur un objet 
qui eft le véritable fondement de la 
grandeur & de la puiffance des Etats. 
La paix d'Aix-la-Chapelle , fut l'épo- 
que d'une fermentation générale. L'Au- 
teur, après avoir préfenté dans u* très- 
beau détail les efforts réunis de tous 
les Pei^ples de l'Europe pour perfec- 
tionner l'Agriculture , demande en- 
fuite fi ces efforts redoublés feront cou- 
ronnés par le fuccès qu'on en efperê. 

j> Swift , dit-il , fait expofer par Gul- 
» liver , à un des Rois de fes Pavs ima- 
» ginaires , toutes les fineffes du fyf- 
j> terne politique de l'Europe. Le Roi 
,ji lui repond frpidement : oi j'avoisuu 
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» homme qai fçûc faire venir dent 
9> épis 9 où jafqu'id il n'envient qa'an 
99 féal , je ferois plus de cas de cet 
99 homme qae de tous vos grands Po- 
99 litiqaes. Cette connoiifance feroit 
99 admirable en effet, mais f^oit-elle 
99 poflible? ne furpafleroit-etle pasno^ 
99 forces 99 ? Pour repondre i ces Quef- 
tions , & pour juger fi 1 on peut it Bz- 
ter , avec quelque vraifemblance » de 
parvenir à perfèaionner TAgricoltitcet 
il eft néceflaire d'examiner d abord 
quelle eft la caufe de la fertilité de 
la terre , & comment on peut détruire 
les obftacles qui empêchent Taétiviré 
"de cette caufe.. Voici une petite par^ 
tie des détails où l'Auteur entre. 

On fçait qu'une terre forte , dure, 
compaâre , ne peut être pénétrée ni 

{)ar4'eau , ni parles influences de Tait: 
es racines des plantes ne fçauroient 
s'étendre affez pour chercher leur nour- 
riture : une tenre trop meuble ne re^ 
tient ni l'eau , ni les fels ncceflairès : 
une terre trop humide noie les végé- 
taux j une terre aigre les détruit par 
l'abondance des acides. L'Auteur in- 
dique ^ d'après Içs expériences les plus 
certaines , les moyens qu'o» peut met- 
tre en ufàge , foit pour vaincre les 
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obftâcles qa'oppofenc à la. culture les 
différences propriétés de chacune de 
ces terres, loit pour améliorer le fol, 
& le rendre auffi fertile cpi 'û peut Tê- 
tre par l'emploi des différentes fortes 
d'engrais , & fur-tout des efpeces de 
bleds & de graines adaptées à la na*- 
core même du fol. 

Mais ce n'eft pas aCTez d'avoir fa- 
cilité la deftruâion de ces obftâcles 
qui empêchent la perfection de l'A- 
gjricttlture. Se tous ces moyens refte- 
ront fans effet en grande partie , fi le 
Gouvernement ne féconde , & les dé- 
couvertes du Philofophe , & les tra- 
vaux du Cultivateur. Les expériences 
d'Agticulcure font lentes 9c coûi;eufes. 
11 faudrait, dit T Auteur, deftiner un 
fonds fuffifant pour la dépenfe , Se un 
terrein affez vafle & affez varié pour 
multiplier les efTâis. Pour porter TA- 
ericulrure à fa perfeftion , il feroie 
Don d'ajouter des récompenses aux loix 
qui la dirigent. Il ne s'acgit pas tou- 
jours de récompenfes pécuniaires. Le 
Souverain pofTede un riche fonds dans 
les honneurs qu'il peut diftribuer j Se 
la plupart des poirefTeurs des terres fe- 
ront plusfenÇbles aux diftindlions qu'à 
l'argent. A la Chine , le Laboureur 

E iij 
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d'une Province , qui a le mieux ciil-« 
tivé fa terre , eft déclaré Mandarin de 
là quatrième clafle. Qu'on ne croie 
pas , dit l'Auteur , que chez nous ces 
nommes grofCers fbient inaccefGbleJ 
M défit de la gloire : la Nature n'eft 
pas fi avare de les dons , qu'elle n'ac- 
corde fouvent une grande ame à l'ha-» 
bitant d'une cabane. 



Sur les moyens 

tk SOUTENIR l'agriculture, 

Obfervations fur divers moyens de font* 
tenir V Agriculture j principàlemerit 
dans laGuienne. 17 $6. 

Il eft démontré que l'Agriculrure z 
de grands avantages au-dellus du Cpm- 
merce. C'eftune vérité, que le Peuple 
cultivateur aura toujours la fupériorité 
fur Is Peuple qui n'eft que coppimer- 
çatît. Garthage fut vaincue, même fur 
mer , par les Romains j & ce qui s'eft 
paffé encre la France & l'Angleterre 
fait voir , qu'il ne fuffit pas d'avoir 
des fterliîigs & des Colonies pour être 
redoutable. Quelles louanges les An* 



ciens h'ont-ik point données à l'Agri- 
cuLture ! Ce langage fiibfifte peut-être 
encore ; mais dans la pratique &c fous 
nos yeux > un Cultivateur eft un mi- 
férable pour qui il n exifte ni privi- 
lèges , ni diftinftions , ni ménage-^ 
mens , ni égards ; auflî cette proref- 
fion eft-elle abandonnée de quiconque 
acquiert le talent , ou faifit l'occafioti 
de Élire autre chofe. « Tous les enfans 
» des Laboureurs , Vignerons , Jour-^ 
» naliers , vont à l'école , il n'en refte 
» plus pour garder le bétail : dès qu'ils 
« Içavent lire & écrire , ils gagnent 
9» les grandes Villes .... Là , itappés 
9t de Taifance 6c des commodités 
» qa'une occupation douce , plutôt 
» qu'un travail pénible , procure au 
s» Marchand & à TArtifan , les uns ap<« 
» prennent un métier , les autres fe 
» louent pour domeftiques. Les Finau- 
fi ces Se, les Colonies , par l'amorce 
» -d'un "gain plus facile , plus prompt 
» & plus confidérable , en attirent 
» beaucoup ^ mais le plus grand nom- 
» bre fuit (es défagrémens de fa con- 
» ditiion , les taxes , les corvées , \e% 
f> milices , &c. >» 

Tout cela eft vrai, & TaccroifTe- 
ment d^s grandes Villes -eft la ^aufe 

E iv 
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principalement de ce défordre. L*Au- 



extrêmement accru , embelli & peu- 
plé; mais il vaudroit mieux encore 
qu'il y eût dix Bordeaux dans le Royau- 
me qu'un Paris j parce qu'au moins dix 
grofles Villes comme Bordeaux , ré- 
parties dans les Provinces, y fervi- 
roient de centre , y feroient circuler 
l'argent par la confommatîon des den- 
rées; an lieu qu'un gouffre comme Paris 
reçoit tout & ne renvoie pas de même; 
il n'y a que quelques Provinces qui 

{*oui(ient du bienfait de la circulation « 
es extrémités du tourbillon languif- 
fent. Il n'en eft pas de même de Lon- 
dres par rapport à l'Angleterre : outre 
que la circulation fe fait mieux dans 
un Royaume plus petit , l'ufa^ eft que 
» les Seigneurs Anglois habitent leurs 
» châteaux ; qu'ils ne réfident à Lon- 
» dres que pendant la féance du Par- 
» lement ; que le refte de la nobleffe 
» & les gens riches vivent à la cam- 
w pagne neuf ou dix mois de l'année.... 
j> D'ailleurs, Londres eft un port de 
» mer , un entrepôt pour le commerce 
des denrées & des manufactures : on 
»> les y amené par mer de toutes les 
« diftances; il s'y en fait une prodi-. 




Bordeaux qui s'eft 
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» giettfe confommâtion »• Mais les re- 
tours des vaiCTeaux ( qui font Tame de 
ce commerce ) fervent à remplacer l'ar- 
gent des tributs que paient les Pro- 
rinces. 

C'eft un préjugé ancien , mais fort 
daâgereux, de croire .que le Peuple 
lie travaille cyie quand il eft pauvre. 
Henri IV étoit bien éloigné de penfer 
àinfi. « Je veux , difoit-il , qu'il n'y 
» ait aucun Payfah dans mon Roy?iu- 
» me qui ne foit en état de mettre 
19 tous les Dimanches une poule dans 
» le pot. Ce grand Roi fçavoit com- 
» bien l'aifance anime le Payfan au 
» travail , & combien la mifere le dé- 
j» courage & le rend pareffeux j>. Cela 
peut fe juftifier par des exemples. 
Qa'on jette les yeux fur toutes les 
Provinces du Royaume : on verra que 
celles qui font Jes plus miférables font 
auffi celles qu'oa accufe d'être peu- 
plées de fainéans ; & qu'on ne dite 
pas que la fainéantife eft la caufe de 
cette mifere ; car dans les cantons de 
ces mêmes Provinces , où le Payfan^ 
peut acquérir un peu plus d'aifance , 
on le voit fe ranimer fur le champ 
9c prendre le travail à cœur. Il en eft 
peut-être de cela comme de l'éduca- 
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tion & des entreprifes littéraires: l'etM 
couragemenc dépend prefque roujouis 
des premiers faccès » &c cet encoura* 
gement eft la caufe d'une fuite de bon*» 
nés opérations qui aboutiflent quel-» 
quefois à des chefs-d'œuvreé Oii a éta- 
bli dans les grandes Villes les Manu- 
faéhires de luxe , *les Compà^nies de 
Commerce j on leur a prodigué des 

(privilèges ; c eft ce qui a fait tefïuer 
ë iPeuple des campagnes dans ces vil- 
les , ce qui a dimmué le nombre des 
Cultivateurs: Mais il falloir ne fe bor^* 
ner à privilégier que les entreprifes. 
utiles , que les opérations capables d'cov 
çuper & de faire vivre les Citoyens y 
&c. &:c. 
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SUR LES M O Y E N S 



DE MAINTENIR JBN TÔUT TEMPS LA 
VALEUa DES GRAINS A UN PRIX , 
CONVENABLE, 

Entrait Jtun Mémoire fur les Bleds j 
en 1748. 

Il y a deux fortei* de revenus dans 
l'Etat: les fruits de la terre , & 1 argent 
qui les repréfence ^ revenus d une telU 
nature', qu'il doit y avoir entr'eux 
une jufte proportion de valeur : car (î 
le poffefleur du bled venoit à ruiner 
le potTefleur de l'argent , ou fi le poC* 
feur de l'argent venoit à ruiner le pof- 
fefleur du bled , ce feroiâir les mem- 
bres du corps politique y qui fe décla- 
reroient mutuellement la guerre \ 8c 
qu'en pourroit-il réfijdter autre chofe 
que la tleftrudion même , du moins 
l'extrême afFoiblifTemeat de ce corps 
qui eft l'Etat, 



feATeur de l'argent , lorfi^oë ie kUd eft 
trop cher j & lè poilèâeup de l'argent 

E v) 
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ruine le polTefTeur du bled , lorfque le 
Wed eft à trop vil prix. Voilà deux 
ccueils également dangereux, La cherté 
des grains fait .que le Peuple tombe 
dans l'abattement & dans les murmu- 
res , qu'il pérît de langueur , ou qu'il 
s'expatrie ; deux extrémités qui pri- 
vent l'Etat de toute fa force , en leur 
faifant perdre les Citoyens & l'efpé- 
rance de leur poftcrite. D'un. autre 
côté , l'aviliffement des grains eft per- 
nicieux à tous les membres de la fo- 
ciétc , Se par confcquent au Souve- 
rain. Le riche n'a pas de quoi faire 
travailler le pauvre. Le Laboureur ne 
peut jpayef fon Maître & les impôts: 
il cette de cultiver les terres difficiles > 
& fournit â peine les engrais aux bon- 
nes. 

Pour remçdier à ces inconvéniens , 
le moyen elfentiel , c'eft la liberté du 
commerce. Si le commerce des grains 
eft çonftamment libre , ils ne manque- 
ront jamais. Plufieurs Négocians en 
feront leur prihcipal objet j ils achè- 
teront Se porteront au-dehors ceux dot 
ctu , quand ils feront à bon compte j 
ils en amèneront de l'Etranger , quand 
ils feront chers. Mais il ne faudroit 
pas aiccoider cette faculté excluiive- 
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ment â quelques particuliers : c'eft une 
occalîon de monopole , ou d'infidélité, 
à laquelle il fera toujours difficile de 
réfifter : il ne faudroit pas non plus fa- 
vorifer certains Marchands , en leur 
permettant d'expofer leurs bleds en 
vente , pendant que Ton empêche les 
Bitimens des autres d'approcher , jut- 

3u'à ce que les premiers foient vui- 
es. Le commerce doit être libre , 
fans égards , fans confidération , fans 
préférence i & à la plus grande utilité 
publique. 

Cette liberté, au refte, l'Auteur l'é- 
tend à l'intérieur du Royaume & au 
Pays étranger. Quant à l'intérieur du 
Royaume , on ne conçoit pas com- 
ment le tranfport des grains d'une Pro- 
vince à l'autie , a été fi fouvent dé- 
fendu , gêné , molefté parmi nous. 
Tous les Sujets d'un Etat ne font-ils 
donc pas une même famille ? Pour- 
quoi refufer à l'un des enfans le fu- 
perâu de l'autre ? Mais confidérons la 

i)ratique des autres Nations , nos voi- 
ines & nos rivales. En eft-il une feule 
oui ne favorife cette liberté par toute 
iorte de moyens, & ne devons-nous 



:tre le feul corps de République où il 
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fommes peut- 
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fe forme une divifion & une fciflion 

f;cnérale d'intérêts, précifcment *dany 
es circonftances où tous les membres 
devroient fe réunir & fe donner des 
fecours' mutuels. L'Angleterre peut 
nous fervir d'exemple. 

M Ê M E S U J E T- 

Ej[fai fur la Police des Grains. 
Paris 1754« 

Gb n e r le commerce des graiiis, 
c'eft mettre dans l'Etat une fource de 
difette & de monopole : au contraire^ 
laifler la liberté de ce commerce , le 
favorifer , l'encourager j c'eft chafler 

f)our toujours la difette, & réprimer 
es Monopoleurs fans employer la ri- 
gueur des loix. 

L'aviliffement du prix des grains 
accable le Laboureur*, le met hors d'é*- 
tat de payer fes Maîtres , dé fatisfaire 
aux importions publiques. Quel r&s- 
mede à cet inconvéniei^t ? Point d'au^ 
tre que la liberté du commerce. Cette 
voie ouverte à tout le monde poarteri 
les grains dans tous Içs endroits où il 
y aura efpérance de faire des profits^ 
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Se cette exportation fera refluer lar- 
gent vers le Cultivateur, qui en fera 
aautant mieux encourage à redoubler 
fes foins , à enfemencer fes terres , à 
mettre tout en valeur. Quoi de plus 
avantageux pour l'Etat, dont la pre- 
mière & même Tunique richefle eft 
dans les fruits de la terre : car enfin 
tout ce que l'Art fçait ajouter à la Na- 
ture , ne produit que des richefles de 
convention , fujettes à la viciflitude 
des temps & aux caprices des ufages. 
L'Agriculture feule ne peut éprouver 
ces révolutions. 

La trop ^ande cherté des grains 
répand la mifere par tout : c'eft ce qui 
ruine les familles , & dépeuple les Pro-* 
vinces : c eft un fléau plus rerrible que 
le fer des Conqnérans , une tempête 

3ui ébranle les colonnes de l'Etat , une 
ifgrace qui amené touties les autres 
calamités. Quel remède encore à ce 
défaftre ? La liberté du commerce : 
e'efl: ce qui excitera l'émulation , ce 
qui animera l'induttrie. Comme on 
eft toujours, alerte fut fes propres in- 
térêts , on portera des grains dans tous 
les lieux où ils pourront fe vendre 
avantageufement : mais de-là , comme 
d'une aiu(e infiatUible y naîtra la con- ; 
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currence , ce principe le plus aôlf Sc 
le plus étendu du commerce : con- 
currence qui empêchera toujours que 
les profits ne foient exhorbitans. Vous 
multipliez les Marchands de grains: 
de-là cette denrée fera maintenue dans 
un état , & fur un pied proportionné 
aux facultés de l'Acheteur » concur- 
rence par conféquent <\iii mettra un 
frein aux monopoles , qui lés profcrira 
même totalement , étant bien certain 
que les Monopoleurs ne profitent de 
la mifere commune , qu'en rappellant 
le commerce â eux feuls comme à on 
centre unique. Cette concurrence eft 
dans l'état politique , comme dans 
l^mpire des Lettres , Tame des gran- 
des chofes , & le gage de tous les 
fucoès. Mettez les hommes en con- 
currence pour intérefler tous leurs fen- 
timens , vous animez tous les teffom 
de leurs connoilTances 8c de leur in- 
duftrie , vous faites de vrais Citoyens. 

Si le commerce des bleHs étoit tou- 
jours libre s'il étoit permis à tout le 
monde d'en acheter ians aucune for- 
malité j s'il ne failoit pas de permif- 
fion particulière pour les faire palTer 
d'une Province à l'autre ; s'il n'y avoir 
jamais de défenfe d'en faire fortir que 
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lorrqu'ils monteroient à un certain 
prix , il n'eft pas douteux qu'il fe for- 
meroit dans le Royaume des magadns 
qui ne coûteroient vlen à TEtat. On 
s*adonneroit à ce négoce fans crainte 
& fans méfiance , parce que la Loi 
le protégeroit. Ces Marchands veilr- 
leroient exaâement à la confervation 
des grains , qui fonr fouvenr gâtés ou 
diflSpés chez le Cultivateur. Ils fui- 
vroient la pratique ordinaire du com- 
:merce , d'acheter quand la marchant 
dife eft à bas prix , & de vendre quand 
elle leur préfente des profits. Plus ces 
Marchands fe multiplieroient > plus le 
Laboureur trouveroit de relTource dans 
l'abondance Se b Peuple dans la di*- 
letce. Ils feroienc des avancer â ceux 
qui ne feroient point en état de four- 
nir aux frais de la culture : ils pro« 
fiteroient de la richeflfe de nos moif- 
fons en les faifant paflTer i propos chez 
l'Etranger , & ils f^auroient , dans les 
temps de calamité , faire entrer des 
bleds dans le Royaume aux prix les 
moins onéreux , parce qu'ils leroient 
au fait de ce commerce. Dans ces temps 
de difette , il feroit très-bien de laiffer 
aux Marchands le foin d'acquérir des 
grains & d'en traiter avec l'Etranger* 



114 Population. 
Ce commerce fait par des gens de h. 
profeffion feroit bien entendu , fans ap- 
pareil , fans fracas ; & ceci tient i un- 
principe de politique univerfellement 
reconnUé II n'eft point à pvopos que 
le fimple peuple connoiffe les grandes 
néceflîrés de TEtat , qu'il mefure en 
quelque forte toute retendue des ca- 
lamités publiques, & de l'inquiétude 

qu'elles caufent au gouvernement 

D'ailleurç lorfque le bruit fe répand 
que l'Etat acheté des grains , aucun! 
Commerçant ne fe hafarde d*en faire 
venir ^ il craint avec raifon de n'y pas 
trouver fon compte; il tourne ailleurs 
fes fonds , & le Public eft privé du 
bénéfice de la concurrence , qui feiilé 
pourroit établir un prix convenable* 
Dans ces occurrences où tout fe paflfe 
avec précipitation , TEtat ne peut fça- 
voir qu'elles doivent être les bornes 
de fes achats. S'il en fait trop peu , 
fon objet n'eft point rempli , & dans 
Tintervalle d'un achat à l'autre , on 
court rifque de fentir toute Thorreuf 
de la dilette. S'il en fait trop , le$ 
bleds fe gâtent , excitent des murmu- 
res , ou tombent en pure perte pour 
l'Etat. En Angleterre on encourage 
l'exportation du bled , & on la récom- 
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penCe*' Eft-tè donc qàt l'Angleterre 
eft plus fertile en grains que la France ? 
Non Ikns doufê , mais parce qile cette 
efpece de commerce y eft libre &c pro- 
tégé : les terres y reçoivent plus de 
xultilte , ràûiivité des Ncgocians y eft 
plus vive & plus induftrieufc. 

îôut ceci fuppôfé , l'exportation 
des grains petit devenir une fource 
d'opulence pour le Royaume. L'Au- 
teut de l'Euai fur la Police des grains, 
le prouve par un calcul fondé lur Yé-» 
tendue dé la France , fur le nombre 
de fes habitans , fur les confomma- 
tions ordinaires de chaque perfonne, 
l'équation dés bonnes & des mau- 
vaifes aimées* Lé réfulrat total fait 
connoitre que nous pouvons Vendre 
tous les suis à l'Etranger fept cens cin-^ 
^uahte mille muids de bled , fans cou-* 
fir aucun rifque; mais que l'on réduife 
cette quantité à trois cens mille muids 
fi l'on veut , le prix de ces grains à 
ïio l'iv. le ftiuid feulement monte à 
trente -fix millions. Suppofons qu'il 
h'en revienne que les deux tiers au 
Cultivateur , le refte étant pour le 
Marchand ; ce font vingt-quatre mil- 
lions d'augmentation que nous répan- 
4ôni dans nos campagues : c'eft le 
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meilleur engrais que nous puiffions 
j tter fur nos terres. 

Venons au prix de» grains. Lès^ 
denrées , fur-tout les grains , comri' 
buent Cl fenfiblement a la force pfay^ 
fique des Peuples , qufon ne peut re- 
chercher avec trop d anentio» les vé- 
ritables caufes qui décident de leur 
prix. On croit aîTez communémenl 
que ce prix fuit la proportion de l'or 
& de Tardent qui circule dans TEtat, 
c'eft-à-dire que plus Tor & l'argent 
(ont communs , plus les denrées font 
chères ; mais cette opinion eft dénuée 
de preuves fuffifantes. On a même 
l'expérience du contraire. Aujourd'hui 
(en 17 j 5 ) par exemple & depuis qua- 
rante ans le bled eft communément i 
meilleur compte qu'il ne l'avoic été 
durant une grande partie du dernier 
fiecle , temps auquel la quantité d'or 
& d'argent aevoit être beaucoup moin- 
dre qu elle ne l'eft actuellement. L'Au- 
teur a tranfcrit une taWe du feptier 
de bled mefure de Paris depuis Tan 
liez jufqu'en iy^6 , avec la valeur 
du marc d'argent fous chaque règne , 
& l'évaluation des anciens prix èn 
monnoie aftuelle. On eft étonné de 
voir par ce tarif , que le feptiej; de 
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bled fe trouve aujourd'hui feir le mê- 
me pied quil croit en iyi6 Se beau- 
coup moindre qu'en 13 50. 

A cette preuve de fait & de calcul 
fe "joint une foule de témoignages hif 
toriques , qui nous apprennent que 
le bled étoit à très-bas prix dans Ro^ 
me Se dans l'Italie au. temps même 
de la plus grande puifTance des Ro- 
mains 'y que dans le vafte Empire du 
Mogolj qui regorge d'or , d'argent 
& de pierreries , les vivres font tou- 
jours à très -grand marché ; qu'à la 
Chine où toutes les Nations de l*Eu- 
tope s'empreflTent depuis long- temps 
de porter les métaux du nouveau Mqn- 
dé y la vie eft prefqiie pour rien, & le 
travail des ouvriers au taux le plus 
modique ? « Ce n'eft point , dit l' Au- 
f9 teur , à la multiplicité des métaux 
j3 qu'on doit attribuer le renchérifle- 
^> ment arrivé en Efpagné depuis la 
« découverte du nouveau Monde : 
3> c'eïk à fa politique qui a occafîooné 
h une ceflfation de travail dans fon 
>i peuple Se la dépopulation de fes 
9> Etats. Tandis qu'elle méditoit une 
3> domination trop étendue , elle tro- 
•sj'qua fes hommes contre des lingots: 
19 elle ûima mieux moiffonner iies mé- 
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9^ taux c|ue des grains ». Aipû le^ pea« 
pies .doivent fe convaincre ùpfi bornât 
fois que la vraie lichciire des honjitties 
eft la terre , le travail & rinduftrie; 
que les matières d'or & d'argent ne 
font que le figne des échanges, & que 
quand on n'a chez foi ni agriculture 
ni arts, eut -on tout l'or du monde 
entier , bientôt on fera pauvre , parce 
que cet or s'évacuera par toutes les rou- 
tes des befoins. 

Mais Cl la multiplication de l'or 
& de l'argent n'eft pas la mefure & 
la règle du renchériflement des .den- 
rées , pourquoi arrive-t-il qu*en cer- 
tains temps , en certains pays & à 
l'égard de cei'taines chofes , les prix 
furpafTent fi confidérablement les taux 
anciens ? L'Auteur attribue cette ef- 
pece de phénomène politique ou éco- 
;iomique à la diminution du travail 
des hommes , à la rareté des chofes 
qui font à vendre , à la forme du 
gouvernement , à la nature des fub- 
lides , &c. Que les bras du Cultiva- 
teur foient détournés de l'agriculture 
par des ouvrages du luxe , ou par des 
travaux militaires , les denrées nécef- 
faires à la vie feront plus , chères , 
parce qu'il y aura moins de terres en 
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état dè les produire : il en fera de 
-même & .lès fivbfîdes ibnt confidéf am- 
bles & nombreux : car ç eft toujours 
l'Acheteur qui les paye en acquérant 
les effets du Vendeur. Que les fuper- 
fluités , que les chofes du luxe foient 
rares , les riches voudront les avoir 
& les payeront au poids de l'or , mais 
fi l'abondance furvient , fi i'induftrie 
rendTefpece commune, les prix tom- 
beront 5 Se le peuple même fe trou- 
vera au niveau de ces achats, 

Il ne faut pas non phis prendre le 
change fiir les comparaifons des prix 
aftùels avec les anciens. Il y a quatre 
■fiecles que le fetier de bled valoir 1 7 
fols , Se il vaut aujourd'hui au moins 
12 livres, mais le marc d'argent étoit 
il y a quatre fiecles à 4 livres , & il 
eft aujourd'hui à 5 4 livres -, par con- 
-féquent on donnoit il y a quatre fie- 
cles prefque -autant de poids d'argent 
qu'on en donne pour un fetier de bled. 
Tout le changement qui s'eft fait ne 
confîfte que <kns la valeur arbitraire 
du marp (ftrgent 
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Pour prévenir la difette & la cherté 
des grains , on a prefqae toujours de- 
firé que le Gouvernement format des 
magaiins publics: preuve évidente que 
quand il s'agir d'un grand mal » on 
ne fonge guère aux inconvéniens des 
moyens qu'on veut mettre en œuvre 
pour l'éviter. Les magaGns font très^ 
lagemenc établis , mais ils ont l'in- 
convénient de coûter beaucoup , d'oc- 
cafionner une multitude de malver- 
fations , d'exnofer le Public à faire 
ufage des biens fort chers 3c de mau- 
vaife qualité. D'ailleurs cette manière 
de foulaçer Tindigence des Citoyens 
n'eft au fends qu'un monopole revêtu 
du beau nom de prévoyance & d'at- 
tention. Car le monopole n'eft autre 
chofe , que de s'emparer feul d'une 
marchandife pour la vendre i & quoi- 
ue dans le cas prcfent mn n'acheté 
es grains que dans la vue de fou- 
lager le peuple^ l'effet eft cependant 
le même que fi l'on agiffoit par d'au- 
bes motifs } 

Pourquoi 
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Pourquoi fe donner la torture pour 
trouver un remède efficace à la fni- 
fere publique? Qu'on laifle une entière 
liberté aux Commerçans , & jamais 
les grains ne nous manqueront j jamais 
ils ne feront portes à des prix exor- 
faitans : précieufe liberté qui a fait de 
Tyr , de Carthage , d'Athènes & de 
plufîeurs Républiques modernes des 
Etats fi refpeétables ! Elle n'eft point 
incompatible , cette liberté , avec le 
gouvernement monarchique ; mais 
elle s'y nx)ntre quelcjuefois plus tard 
que dans les pays Républicains. 

La liberté multiplie les Marchands , 
le erand nombre des Marchands fait 
naître la concurrence : 1 avantage par- 
ticulier de la concurrence eft d'entre- 
tenir le prix ides grains fur un pied 
qui n'exced(î les facultés de perfonne^ 
Ceft encore à la multitude & à Tin- 
duftrie des Marchands qu'on eft rede- 
vable du tranfport & de la circulation 
des bleds: foulagement néceflaire pour 
le Cultivateur furchargé de grains dans 
les années abondantes. Que feroit-il , 
fans ce fecours , d'une denrée dont tous 
fes voifins font pourvus; comment re- 
tireroit-il fes frais, payeroit-il fes 
Maîtres & les impôts ? Plutôt que de 
Tome /. F 



12.2 PoPVLATIOir. 

s'expofer à ne fçavoir où loger un tré- 
for onéreux , nabandomieroit-il pa» 
la culture d'une partie de fes terres, 
ou n'en dénatureroit-il pas Tufage? 
Mais fi on laiflfe agir les Marchands > 
ils viendront décharger te Fermier de 
fon fuperflu , lui en payer la jufte va- 
leur 5 l'encourager par-là au défriche- 
ment des terres incultes , & à Tamé- 
iioration de celles qui travaillent déjà: 
tout ceci , parce que l'exportation aura 
lieu. Rien de plus lummeux que ces 
principes : ils furent connus jufques 
dans ces fiecles qu'on accufe fi volon- 
tairement de barbarie , & où le bon 
fens confervoit quelquefois mieux fes 
droits que fous le règne de l'élégance 
& du bel efprit. Il y a plus de foi* 
xanre ans qu'on s'égare dans des idées 
routes contraires au vrai commerce 
<les bleds , & il a fallu qu'une longue 
fuite de faufTes démarches , d'épreu- 
ves funeftes , d'événemens fâcheux^ 
nous ait remis dans la bonne voie^ 
Bien plus , la foriie des grains peut 
flevenir une fource d'opulencé pour 
le Royaume. L'Auteur le prouve par 
un calcul fondé fur l'étendue de la 
France, fur le nombre des habitans, 
fur Us coafommations ordinaires de 
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dfiaque gerfonne , fur l'cquation des 
bonnes Se des mauvaifes années. Le 
réfultat total fait connoître que nous 
pouvons vendre tous lesL ans à TEtran- 

fer (ept cens cinquante mille muids 
e bled fans courir aucuns rifques : 
mais que Ton réduife cette quantité 
à. crois cens mille muids (i l'on veut , 
le ^rix de ces; grains, à iio livres le 
muid feulemehc, monte à trencesfiz 



millions. Que Ton fuppofe qu il n en 
reviendra que les deux tiers aux Cul- 
tivateurs , le refte étant pour le Mar- 
chand , ce font vingt-neuf millions 
d'augtnenration que nous répandons 
dans nos campagnes s A le fcrupule 
nous dominoit par rapport aux effets 
de la fortie des grains, l'exemple de 
nos voiiins , des Anglois , fur - tout , 
devroit nous raffurer. 



SUR LE COMMERCE. 



JTRE s qu'aucun climat de la terre 
ne fournit; à fes habitans tous leurs 
befoins. La Providence femble avoir 
f eUeqient partagé chaque climat , qu'il 
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«y en a aucun qui ne trouve dans li 
liiperflu d'un autre le néceftaire qui 
lui manque , ni peut - être aucun d 
-pauvre , qui n'ait dans quelque forte 
^e denrée de quoi foulager certains 
befoins de quelques-uns des plus ri- 
ches. Par cette fage difpenfation , le 
Créateur a mis tous les peuples dans 
une dépendance réciproque qui forme 
jeqfre eux un lien nécefTairo de fociété 
& de commerce. 

Les hommes n'ont de befoins réels 
que la nourriture & le vêtement : ces 
befoins feroient bientôt fatisfaits , fi 
Ton s'en tenoit au pur néceffaire. Mais 
on veut du commode ; on ne s'en 
consente pas encore , on defire le fu- 
perflu. A peine les bornes du nécef- 
faire font-elles franchies , qne dès les 
premiers degrés du commode , on en 
vient aux comparaifons : l'émulation 
s'allume ; on enchérit fur. les commo- 
diccs fiiperflnes & on pouflTe le luxe 
au fafte le plus exceflîf. 

De- là trois fortes de befoins, (be- 
foins de néceffité, de commodité , de 
luxe ) dont Tinduftrie des hommes a 
profité pour multiplier les échanges 
en multipliant les matières premières 
ou en les perfedioi>nant , Je le com^- 
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merde en eft devenu d'autant plus 
étendu , plus aftif & plus lucratif- 

L'agriculture & Tinduttrie font TeC- 
fence du commerce. Sans l'agriculture 
les fources du commerce font bientôt 
taties : faiis Tinduftrie les fruits de la 
terre font (ans valeur. Par - tout où 
l'une & l'autre font avantageufes à 
celui qui les exerce , on ne manque 

Î'amais d'hommes : ils font la force de 
'Etat qui fait leur richefTe : ainfî un 
Etat riche eft toujours un Etat puif- 
fant. 

Deux fortes de richejfcs pq/iùves 
dans un.Etat. L'une réelle , fe mefure 
fur l'indépendance où il eft des au- 
tres Etats pour fes befoins , & fur le 
fuperflu qui lui refte à exporter : l'au- 
tre^ relative , répoiîd à l'excès cfes ri- 
cheflTes de convention que fon com- 
merce lui attire de plus qu'aux autres 
Etats. Dans la combinaifon de ces 
deux efpeces de richelTes confifte Tart 
& la fcience de l'âdminiftration du 
commerce politique : c'eft; fur ces prin- 
cipes que roule tout l'avantage du 
. commerce. 

L'exportation du fuperflu ^ft le gain 
le plus clair que puiffe faire un Etat , 
fur-tout quand ce font, des produc- 

F iij 
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f^our exercer ce commerce & pour tenir 
'Etranger dans la dépendance. Les 
hommes que le commerce intérieur 
ne peut nourrir, trouvent dans le com- 
merce extérieur une occupation qui 
les fait fubfifter avec aifance. 

Pour fe procurer une grande expor- 
tation , il faut qu'un Etat donne fes 
denrées à auflî bon , & s'il fe peut > 
d meilleur marché que les autres peu- 
ples qui polfédent les mêmes denrées» 
On ne fçauroit donc trop favorifer la 
concurrence, qui eft la lource de l'a- 
bondance , économifer le travail des 
hommes par celui de^î, n^achines & des 
animaux , épargner fur les frais d'ex- 
portation, & abaiffer l'intérêt de l'ar- 
gent : ce font-là les moyens fûrs de 
diminuer le prix de fes denrées , de 
difputer & de mériter la préférence 
chez l'Etranger. 

La balance du commerce n'eft que 
la différence qu'il y a entre les im-. 
portations Se les exportations qui pen- 
dant un certain temps fe font dans 
un Etat : ainfi tandis qu'elles hauflfent 
ou baiffent dans la même proportion, 
la balance eft toujours la même : elle 
fe paye ou fe reçoit toujours en ar- 
gent , parce qu'elle eft le prix d*u» 
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excédent pour lequel on ne peut ren- 
dre aucun équivalent qu'en monnoie. 
. L'agriculture eft la bafe néceflaire 
du commerce : c'eft l'art de fertilifer 
la terre par une culture dont la per- 
feârion dépend de la quantité & de 
la qualité des matières qu'on en tire 
pour fournir aux befoins que la nature 
laiflTe , ou que l'opinion introduit. 
L'intérêt du Négociant eft étroite- 
ment lié à l'intérêt du Laboureur. En 
effet le ^us puiffant de nos intérêts , 
celui de notre exiftence , de notre con- 
fervation , n'eft en fureté qu'à l'abri 
de l'agriculture : le^ bonheur effentiel 
de toute la fociété en dépend. Si le 
fol d'un pays ne nourrit fes habitans, 
s'il ne les occupe , ils ne feront jamais 
ni robuftes ni vertueux : Toifiveté les 
affoiblira & les corronipra la popu- 
latioiften fouffrira , &c par conféquent 
tout l'Etat fe trouvera bientôt dé- 
pourvu des forces naturelles dont il a 
befoin pour fe foutenir contre fes voi- 
fins : amfi on ne fçauroit trop encou- 
rager l'agriculture. 

Il y a des mbyèns pour retenir con- 
tinuellement le prix des grains autour 
de ce point jufte , où le Cultivateur 
trouve un gain qui l'encourage , fans 

F V 
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due l'Artifan foi t forcé d'augn 
ion falaire pour fe nourrir ou l 
curer une meilleure fubfiftance 
moyens font d'établir entre no; 
vinces une communication & c 
vorifer la circulation intérieure 

frains, de multiplier les maga£ 
lëds particuliers & publics ^ 
les conftruire conformément au 
heureux & aux découvertes util 
M. Duhamel ; de permettre U 
portations dans les années d^boi 
ce , & par conféquent de bien 
biner la concurrence intérieui 
extérieure pour garantir les grai 
tout aviliffement. Par ces moye 
rameneroit l'égalité entre nos Pr» 
ces , réquilibre entre les Profeff 
6c Ton préviendroit les troubles 
la famine même d'imagination* 
effrénée que l'autre peut-être , 
fouvent dans l'ordre public. 
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Extrait des intérêts de la France 
mal entendus. Paris .1757. 

D A M s la politique moderne , les 
Finances étant devenue» le nerf de 
a Puiflànce > tous les Etats s'arrachent 
l l!envi la maffe des métaux qui cir^ 
:ulent dans le Monde. Le commerce 
îft rinftrument dont ils fe fervent 
pour l'attirer de leur côté. De-là vient 
que la fcience du commerce fait une 
partie confidérable de la fcience poli- 
tique. Après la création de Tlnduftrie 
m France par rétabliffement des Ma- 
nufaâures , il ne nous refte plus qu'à 
rendre le Royaume abondant en den- 
rées de première néceffité : il en ré- 
fultera une puifTance de population, 
qui appuyera la puiCTance de Tinduf- 
trie , & qui fuppléera à ce qu'il y a 
d'efiTentiellement précaire dans fa na- 
ture. Ce plan fuivi nous rendra in- 
dépendans des autres Nations dans 
nos befoins abfolus,& ne nous laif- 
fera rien à craindre de ce Machiavel^ 
Ufme y auquel prefque tous les Etats 
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fe font voués pour fe faire refpedi- 
vement rout le mal qu'ils peuvent. 
L'Auteur que nous citons , après avoir 
expofé & même exagéré les dangers 
dont le Royaume eft menacé par la 
mauvaife adminiftration du commer* 
ce, propofe les moyens d*y pourvoir, 
en faifant de la culture des grains un 
objet général de commerce , au lieu 
d'un point particulier de police , en 
diminuant ta fabrication des laines 
étrangères , & en augmentant celle 
du cru du Royaume ^ en encourageant 
k culture des foies par des voies mieux 
dirigées y en rendant libre la fabri- 
cation des draps pour le Levant , & 
en ouvrant tous nos ports à ce com- 
merce y en fixant le prix des afTurances 
en temps de paix , & en les défen- 
dant entièrement en temps de guerre; 
en ordonnant des peines affliftives 
contre tous les Banqueroutiers du 
Royaume fans exception. 

Dans les réformes qu'il fe propofe , 
il y a beaucoup d'excès ; mais les 
éclats de fon zele n'en font^pas moins 
féconds en traits lumineux , qu'un 
ùge Patriotifme pourroit ériger en 
principes d'économie politique. 
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PRINCIPES SUR LA SCIENCE 

DU COMMERCE. 

Extrait des progrès du Commerce. 
Amjierdam 1761, 

Le commerce rient aujourd'hui plus 
que jamais au fyftême politique des 
Etats : il eft devenu par les richeffes 
qu'il procure la fource de la fplendéur 
& de la profpéritc des Peuples , la 
bafe & le foutien des Empires. 

C'eft à la naiffance de l'agriculture 
qu'il faut chercher l'origine du com- 
merce. Le premier qui cultiva un 
champ pour forcer la nature à lui 
donner les alimens , fut le Fondateur 
du commerce y il introduifit le droit 
de jouiflance j & ce droit , en don- 
nant au Propriétaire le fuperflu , le 
porta à faire des échanges. Le com- 
merce eft donc auffi ancien que les 
fociétés, parce que l'on ne. peut fuppo- 
fer deux hommes vivans enfemole j 
fans y joindre l'idée d'une commu- 
nication réciproque , & même d'un 
commerce de travail Se d'induftrie. Le 
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mines du Mexique & du Potofî. L' A* 
mérique lui fourniflbit de quoi mar- 
chander la liberté de TEurope. Le 

J>rojet de la Monarchie , ou plutôt de 
a fupériorité univerfelle fembloit de- 
voir fe réalifer entre les mains de 
Charles - Quint & de fon SuccefTeur 
Philippe II. Jamais TEfpagne n'avoir 
joui d'une fi haute confidération ; mais 
fa puiflTance devoit diminuer à mefure 
que les richeflfes qui la foutenoient 
ieroient partagées ; & c'eft ce que les 
Efpagnols ne prévirent point ^ ils aban- 
donnèrent l'agriculture & les Manu- 
fedtures pour courir après des riçhef- 
fes fadices , qui , comme fignes des 
denrées , appartenoient néceffaijrement 
aux Propriétaires de ces denrées. D'ail- 
leurs ces métaux fe multipliant fans 
fe confommer , ne pouvoient manquer 
de s'avilir, lorfque les produirions de 
l'Agriculture & des Arts hauflToient de 
prix. Auffi a-t-on vu , ped de temps 
après la découverte des mines de l'A- 
mérique , la valeur des denrées dou- 
bler par-tout , & TEfpagne devenir la 
Fermière des Nations qui lui fournif- 
foient fon néceffaire phyfique. 

Quand la Hollande ofa par quarante 
ans de guerre contre Philippe II , ache- 
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ter fa liberté, qiielle fur fa reflTource? 
Le commerce & la pêche. Celle du 
hareng a paflTé très-long- temps pour la 
mine cl*or de cette République : elle 
occupoit cent cinquante mille hom- 
mes, & jufqu'à trois mille batimens. 
Cette pêche , non-feulement à caufe 
de fes produits, mais parce qu'elle eft 
l'ame de la Marine , a fourni aux Hol- 
landois toutes leJ reffources dont ils 
ont eu befoin pour fecouer le joug Ef- 
pagnol, & pour conquérir les Indes. 

C'a été prefque toujours la deftinée 
des François de n'entrer qu'après la 
plupart des autres Peuples dans la car-, 
riere des Arts , des Sciences , du Com- 
merce & des découvertes ; mais par 
l'ardeur avec laquelle ils s'y font li- 
vrés , ils ont ratrapé ceux qui les avoient 
devancés , & réparé le temps qu'ils 
avoient perdu. Colbert; , ce Miniftre 
éclairé, dont tous les projets tendoient 
au bien de l'Etat & à la gloire de fon 
Maître , encouragea les talens , & les 
récompenfa : il établit des Manufactu- 
res, il protégea l'induftrie y la Navi- 
gation devint florifTante ; le Royaume 
entier prit une face nouvelle. 

Depuis ce temps là , il s'eft ouvert 
pour nous de nouvelles fources de ri- 
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chefles; nous avons appris à mieux pri« 
fer le produit de l'Agriculture & le 
bénéfice de la Navigation , celui des 
fabriques , & les avantages qui en ré- 
fultent pour l'Etat Se la Population, 
Plufieurs Provinces de France s'em- 
preffent de correfpondre aux inten- 
tions du Souverain par des récompen- 
fes diftribuées à rinduftrie , par des 
établiffemens qui éclairent, & qui en- 
couragent le Cultivateur. 

Quoique tout ce que dit l'Auteur 
de cet Ouvrage, doive intéreflfer tou- 
tes les Nations de l'Europe , fa patrie 
attire les principales attentions de fon 
zele , & il entre avec complaifance 
dans le détail des moyens qui feroient 
capables de faire pencher en faveur de 
la France la balance du commerce. 

Parmi ces moyens, le plus sûr & le 
plus infaillible , eft de protéger de plus 
en plus l'Agriculture , en accordant des 
diftinftions & des récompenfes au Cul-' 
tivateur intelligent. C'eft de tous les 
Arts celui qui contribue plus que tous 
les autres à établir entre les fortunes 
cette proportion fi defirée & fi defî- 
rable dans un Etat : il entretient une 
force toujours a(Stive & toujours re- 
Épifl[ftnce> en multipliant les travaux» 
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les alimehs & les hommes. Les biens 

produit l'Agriciilcare font la vraie - 
riçhefle des Peuples , & à l'abri de 
coifte révalanon : d'où l'on doit con- 
clure que les Etats les plus riches en 
produâions naturelles doivent deve- 
mr les plus puilFans ; & qu'au contraire 
un Peuple appuyé uniquement fur le 
cottimerce d*imiuftrie, n'â qu'une puif- 
fânce précaire , & il doit s'afToiblir à 
mefure qu'il perdra fes relations exté- 
rieures. 

Le même Auteur prétend , qu'en 
confidérarrt le progrès que fait l'induf- 
trie datns toutes les contrées de l'Eu- 
rope , il ne feroit pas difficile de pré- 
vou: le moment où la Grande-Bretagne 
fe trouvera accablée fous le fardeau 
des dettes publiques qui pefent con- 
tinuellement fur elle , & de détermi- 
ner rirtftânt où fon trafk , Tunique 
refiburce qui lui refte pour acquitter 
fes dertes , tombera néceflairement. 
Oh doit confidérer l'Angleterre com- 
me un Fermier infolvabîe , forcé par 
fes projets chimériques à contraÂer 
tbus les jours de nouveaux engage- 
mens , & qui ne peut offrir pour sû- 
reté réelle à fes Créanciers i que le 
même fond déjà infiifiSfant par lui- 
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même , & qui diminue encore tous\ 
les jours de valeur , par la concurrence 
des autres Nations comnierçantes.L'im- 
menfe quantité de papiers circulais, 
qu'elle a été obligée d'introduire , a 
produit le mcme effat qu'une augmen- 
tation d'efpeces 5 a rompu le rapport 
qu'il doit y avoir entre la mafle des 
métaux & des denrées , a fait mon- 
ter tout à un prix exceflif , & empê- 
che qu'elle ne puiflTe fouten r chez l'E- 
tranger le bon marché des autres Peu- 
ples commerçants. Les produits de 
Ion Agriculture &c de fon Oommerce 
font portés auffi loin qu'ils pouvoient 
aller ; loin d'augmenter , ils font dans 
le cas de diminuer. M. Hume avoir 
entrevu tout les dangers de la pofi- 
tion critique oùfe trouve l'Angleterre, 
lorfqu'il difoit ( en 17^1 ) : Ou la Na- 
tion détruira le crédit public j'ou le crc' 
dit public détruira la Nation. 

La France , au contraire , offre à fes 
Créanciers un gage bien plus certain 
& bien plus affuré dans fon commerce,, 
qui , fuivant l'Auteur , n'eft encore 
porté qu'au quart de fa valeur. La cul- 
ture de fes terres , fa Navigation , fes 
Pêches , fes Colonies , n'ont point en- 
core reçu les accroilTemeAS qu'on peut 
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àîférnent leur donner. Il faut voir dans 
l'Ouvrage même les preuves , le dé- 
tail & le développement de ce pa- 
rallèle , dont le réiultat eft comme un 
lieureux augure que tout coeur Fran- 
çois doit accepter avec tranfport. 



SUR LE PRIX DE L'ARGENT. 
EJfai politique fur le Commerce ^ 

Dans les temps malheureux où Tar- 

Sent augmente de prix , les denrées 
aiflent dans la même proportion , &: 
par conféquent les fonds qui les pro- 
duifent. Le Propriétaire des terres vit 
à peine , & paie mal l'impofition. Le 
Débiteur ne peut plus payer l'intérêt 
pour la vente de fa denrée avilie. Ac* 
câblé fous le poids de l'ufure , il aban-- 
donne fa terre qu'il ne aiUiveroitque 
par fon Créancier , & ce Créancier s'en 
empare à vil prix , après que les for^ 
malirés l'ont lailTée eh friche pendant 
plufieurs années. Gr toute la maffe 
d'argent, dans fa valeur ordinaire , ne 
vaut pas la dixième partie des terres. 
Les t^re$ font des rlçkeiTes réelles qui 
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truffes da Périgcrd , paient les tribats 
de ces Provinces. Le vulgaire ignorant 
s'irrite de ces grandes dépenfes , Sc 
l'horrme d'Etat les regarde comme un 
effet delirable d'une caufe qui en de* 
vient moins mauvaife. 

Sur l'arithmétique politique. 
Sous ce titre , nous voulons faire en- 
tendre que tout eft réductible au cal- 
cul, & que par le calcul on peut efti- 
nier & j^ger probablement le parti le 
plus convenable que doit prendre un 
Lcgiflateur , un Miniftre , foit pour re- 
jetter ou pour accepter une entreprife. 
Il y a une grande différence entre les 
calculs faciles qui font à la portée de 
tour le monde , & ces calculs compli- 
qués qui font d'une recherche fine & 
profonce : il n'y a point de Marchand 
de boutique , ni de Commis de finance 
qui ne falfe aifément les premiers. L'ha- 
bitude feule les fait taire prompte- 
ment. Mais dans les objets de Légif- 
lation 5 ce n'eft qu'avec un grand tra- 
vail que le plus grand génie peut dé- 
couvrir toutes les faces de tant d'ob- 
jets diffcrens qu'il eft obligé d'embraf* 
fer en même-temps : il doit détermi- 
ner fon choix fur la pluralité des pof- 
fibilités où entrent le calcul des hom- 



mes^ 
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!nes , le nombre des travailleurs, la 
iràleur des travaux , les moyens de les 
rnultiplier & de les faire valoir , &c.; 
8c dans ce fens le meilleur Calculateur 
devient le meilleur Légiflateur. 

MÊME SUJET. 

Extrait du Livre de M. Melon fur le 
Commerce^ 17 

To vt le monde fçait en j^énéral > 
^ jin commerce floriflant fait le fou- 
tient Se la fplendeur d'un Etat j mais 
fur quels principes & par quels relTorts 
peut-on faire fleurir le commerce mê- 
me ? Voilà ce<iu'on peut appelier en 
termes populaires , la magie noire du 
gouvernement d'un Etat. Très-peu de 
gens y font initiés : & on ne peutfça- 
voir trop de jgre à un efprit judicieux 
& éclairé «qui s applique à débrouiller 
Une mtatiere fi oblcure. 
- Pourétablir quelques principes :fup- 
pofons quatre Mes , qui d abord com- 
mercent entr'elles avec égalité , & dont 
FWie prend - enfui te la lupériorité fur 
tes autres. Si on examine les caufes de 
cette fùpériôrité y on trouvera , i ^. que 
Tome /. G 
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cas où ces Compagnies fonr néceflfaireS} 
i'*'. dans tous les commencemens d'é- 
tabliiremens , foit pour récompenferla 
découverte , foit pour encourager les 
Entrepreneurs, i®. Lorfque des oarti- 
culiers réunis fous lautorité fouve- 
raine , ne font pas aflez forts poHi fou- 
tenir un grand établiffement , & que 
la concurrence peut le détruire , ou en 
rendre le commerce nuifible à la Na- 
tion. L'exclufif dans un commerce , fe 
préfente d'abord fous la face odieufe 
d'ôter la liberté j mais lorfque la rai- 
fon & l'expérience apprennent que 
cette liberté tôurne toujours au pré- 
judice de la Nation , alors l'exc lufif 
devient fage. 

3*^. L'induftrie des Habitans du 
Pays : elle eft fans contredit un des 
plus grands fonds du commerce : c eft 
travailler à augmenter le commerce 
que de travailler à perfeftionner Tin- 
duftrie, foit par de "nouvelles inven- 
tions, foit par la multiplication des 
ouvriers ^ ou , ce qui revient au mê- 
me p par leur diminution , en trou- 
vant le moyen de faire exécuter par 
un feul homme , la même quantité 
d'ouvrage qui demandoit le travail de 
plufieurs. C'eft ici le lieu de combat- 
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rte an préjugé formé par rigriorance, 
de- qui empêche quelquefois les plus 
folides établiflemens : fi on diftribue 
de l'eau dans tout Paris par des fon- 
taines & des machines, que devien- 
dront , demande-t-on , lés Porteurs 
d^eaji? Slfonfait des canaux dans les 
Provinces , que deviendront les Yoi- 
turiers? Si le Roi bornoit le nombre 
des domeftiques , que deviendroir cette 
multitude effroyable de laquais ? La 
réponfe eft aifée : ils fe feroient Labou- 
reurs , Soldats , Matelots ; ils travail- 
leroient dans les Manufactures & les 
Magafins : en un mot , ils feroient au- 
tre chofe à l'avantage du Commerce 
& au profit de la Nation. 

4^. Le luxe. Il eft conftant cpjte le 
JLégiflateur en peut retirer utilité pour 
le bien de la lociété : car fur le pied 
où font aujourd'hui les chofes , ôc où 
elles ont été de tout temps , il eft évi- 
dent que le luxe n'eft pas un objet in- 
diiScrent pour le commerce & le bien 
d'un Etat. Que le luxe en général foir 
contraire à l'efprit du Chriftianifmej 
c*eft ce qui eft hors de doute. Cepen- 
dant il peut y avoir de l'équivoque 
dans ce qu'on appelle luxe : car 1 ^ . ce 
qoiétoit luxe pour nos pères , eft à pré- 
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fent commun ; & ce qui Teft pour nouSi 
ne le fera pas pour nos neveux. Des 
bas de foie étoienc luxe du temps de 
Henri 11^ & la fayance Teft autant, 
comparée a la terre commune, que 
la porcelaine comparée a la fàyance. 
2^. Le luxe étant une fuite néceflaiie 
de toute fociété , où règne l'abondance 
& la fécurité y le Légifiateur peut bien 
en empêcher l'excès ; mais il ne peut 
pas le fupprimer abfolument ; & ne 
pouvant le fupprimer , il doit le faire 
tourner au profit de la fociété. Car, 
lorfqu'un Etat a des hommes nécef- 
faires pour les terres , pour la guene , 
& pour les manufâdares , il eft utile 

Sue le furplus s'emploie aux ouvrages 
u luxe , puifqu'il ne refte plus que 
cette occupation , ou l'oifîveté j & qu'il 
çft bien plus avantageux de retenir 
les Sujets dans le lieu de la domina- 
tion quai\d ils y trouvent à vivre , que 
de les envoyer dans des Colonies où 
ils ne travaillent que pour le luxe. Le 
fucre , le caffé , le tabac , ne font que 
le luxe nouveau. Mais n'eft-il pas dé- 
cidé que le luxe amollit une Nation? 
Autre équivoque. Car fi par ce mot 
on entend une parefTe oifive , telle 
qu'eft le luxe Afiatique, rien n'eft plus 
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:aî : mais on ne peut pas dire lamê-î 
e chofe de la richeffe des habits , de 
ibondance delà table , & de lafomp^ 
Lofité des meubles. On voit du moins 
ir expérience > qu'il Ce trouve foù- 
3nt beaucoup plus de valeur & de 
mrage dans une Nation riche &fomp- 
leufe 5 que dans une Nation indi- 
înte. Au contraire , le luxe eft en 
iielque façon le deftrufteur de la pa- 
îffe Se de ToiAveté. Lorfque dans les 
ernieres guerres les Armateurs des 
''illes maritimes revenoient chargés 
es dépouilles ennemies, étaler leur 
pulence par des profufions extraordi- 
aires c'etoit le lendemain à qui fe- 
oit de nouveaux armemeiis , dans TeA 
érance de gagner de quoi faire les 
ciêmes dépenfes^ Uauftere Lacédé^ 
none n'a été ni plus conquérante , ni 
nieux gouvernée, ni n'a produit de 
)lus grands hommes , quQ la volup- 
ueufe Athènes. Cependant ces té- 
lexions politiques doivent fouffric 

Juelque reftriétion dans les principes 
e la Religion Chrétienne. 

5 ^. A l'égard des monnoies , il faut 
>bferver, i®. que la valeur numéraire 
n'a aucune valeur intrinfeque que le 
poids & le titre. 2^. Qu'ayant été 

G iv 
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haufTce d'un , à plus de foixante , {ans 
avoir altéré ni le Commerce , ni la Fi- 
nance , elle eft indifférente à l'on & 
à l'autre. 3^. Qu'elle eft.aftuellement 
dans la proportion des impofitions, 
&c que tout changement ne pourroit 
être que nuifible: Au refte rien n'eft 
plus important que de conferver le cré- 
dit public & la confiance fur les ren^ 
tes de l'Hôtel-de-Ville , fur les plus 
fameufes Banques de l'Europe & fui 
celle de Paris. 



SUR L'ARGENT ET LES DENRÉES. 

Ejffki fur les Monnaies j & le rapport 
. entre P Argent & les Denrées j par 
M. Dupré. Paris 174^. . 

L'argent eft une marchandife , qui 
haufle ou baifle plus ou moins dans 
l'eftime des hommes , félon qu elle. eft 

Elus ou moins abondante , comme le 
led , le vin , &c. , ainfi les conftitu- 
tions ne fçauroient être toujours fai 
le même pied. Cependant il eft né- 
cefTaire de reflTerrer dans certaines bor- . 
nés l'intérêt de l'argent , tant afin que 
les Cours de Juftice puilfent régler le$ 
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dommages en diverfes rencontres, que 
pour dérendre la jeunefle Se l'indigence 
contre la rufe & l'avidité des Ufuriers, 

L'intérêt de l'argent haufTe , lorfque 
la quantité des efpeces d'un Royaume 
ne fuffit pas aux dettes que les habi-i^ 
tans ont contraftées , ou qu'elle n'eft 
pas aflez confidérable pour l'étendue 
de leur commerce, quand. les efpeces 
ne circulent pas , ou qu elles fubifTent 
une diniinutron confidérable de leur 
numéraire : ce même intérêt baifTe par 
les raifons oppofées : enfin l'intérêt de 
l'argent eft relatif à la quantité des ef- 
peces d'un Royaume , comparée à fa 
dépenfe générale. 

Le prix de chaque chofe eft déter- 
miné par la quantité d'argent deftinée 
dans un Royaume au particulier de 
cette efpece de marchandife, La cir- 
culation eft eflentielle au bien de l'E- 
tat , mais il ne faut pas lui attribuer 
plus de vertu quelle n'en a; & elle 
ne niultiplie point les efpeces. 

Comme les conftitutions de rente 
courent de plus grands hafards que les 
terres , le produit de l'argent eft un 
' peu plus fort : celui qui emprunte peut 
tkire banqueroute , & devenir infolva- 
Wej au lieu qu'à l'égard des terres^ 
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Il le revenu manque quelquefois , le 
fonds demeure. En diminuant l'inté- 
rêt de l'argent, on détourne les Etran- 
gers de venir s'établir parmi nous ; 
ainfi nous faifons une double perte} 
jîous manquons à augmenter notre Peu- 
ple , dont le nombre eft la plus grande 
force d'un Etat; nous manquons de 
plus à augmenter notre richefle. 

L'argent étant devenu beaucoup plus 
commun qu'auparavant en Europe , de- 
puis la découverte du Nouveau-Mon- 
de , il eft aifé de comprendre qu'on 
en donne plus aujourd'hui qd'on n'en 
donnoit il y a quatre ou cinq fiecles 
pour les mêmes chofes. Mais combien 
en donne- t-on plus qu'on n'en don- 
noit ? 

Pour s'en former une idée , il faut 
ici développer le principe de M. Locke 
fur cet^e matière. Ce dofte Anglois 
prétend qtte le prix des chofes eff re- 
latif à leur confommation , & à la 
quantité d'argent deftinée dans un 
Royaume à chaque branche du com- 
merce. Par exemple^ le bled augmente 
ou diminue de prix par rinégalitc des 
récoltes pendant le cours de dix an- 
nées , & il monte quelquefois à un 
prix très-haut , tandis qu'une augnie»* 
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cîon confidérable de récolte ne* le 
LC pas bailTer, à beaucoup près, au- 
lit que la diminution de la récolte 
Lvoit fait monter. 

M. de Vauban dit que la France, 
ins les bonnes années, a de quoi nour- 
r fes habitans Tefpace de dix-huit 
lois. Quelques-uns, avec* moins de 
raifemblance , vont jufqu à trois ans. 
[ae ferions-nous de notre fuperflu ? 
'Allemagne , l'Angleterre & la Sicile 
nt beaucoup plus de bléd qu'il ne 
îur en faut. L'Angleterre donne une 
•compenfe à ceux qui font fortir des 
cains lorfqu'ils n'excèdent pas certain 
rix. L'Afrique & la Sicile nourriflTent 
ne partie delà Provence. La Turquie , 
ï Pologne , le Dannemarck & la Suéde 
nt ariiplement leur provifion. L'Italie 
C TEfpagne n'ont pas par proportion 
atant de peuple que de grains. La 
lollande ne recueille guère que le 
iers des bleds qu'elle conlomme j mais 
lie tire de divers Pays le furplus. Il 
l'y a pas dans les Colonies Françoifes , 
îfpagnoles , Angloifes , plus de deux 
niUions d'hommes vivant de pain de 
"roment. Nous ne portons point de 
)led à la Chine, ni au Mogol. Que 
leviendroient donc nos grains , C\ nous 
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fecaeillions communément du hl&i 
pour dix-huit moi^ ? Y auroit-il jamab 
aucuiie cherté? 

Suppofons l'arpent quarré de dix. 
perches en longueur, fur dix perthes 
en largeur , chaque perche de vingt- 
deux pied^. Donnons à la lieue quar- 
vée trois mille fix cens arpens quarfés^ 
Efens^ fon état jpréfeftt , la France avec 
k Lorraine , réduite au quarîré, Cm h 
Carte de M. de Lifle n'a pas en lon- 
gueur cent foixante-quinze lieues , & 
en largeur cent cinquante lieues , de 
deux mille cinq cens toifes chacune ^ 
ainfi elle ne contient pas vingt-fix mille 
deux cens cinquante de ces .mêmes 
lieues quarrées, ou quatlre-vingt-qua- 
torze millions cinq cent itiilU arpens 
quarrés. Prenons un tiers pour les ri- 
vières 5 chemins , villes , villages, jar- 
dins , chanvres , prés , & tous les grains ^ 
qui ne fervent pas à la nourriture des 
hommes : un tiers pour les boi^ , lan- 
des , rochers , brujf ères 5 marécages & 
terres incultes : il n'y aura plus que 
trente-deux millions d'arpens de ter- 
res labourables. Cependant l'Autqur, 
pour la commodité çlti calcul , a fup- 
pofé quinze cens mille arpens quarrés 
plus qu'il n'y a j & dans la même vue. 
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il ajoute un million d'arpens quartes 
aux trente-deux millions , pour divi- 
fer la fomme totale en trois tiers; 
Un tiers , c'eft-à-dire onze millions 
d'arpens quarrés , eft en bled ; un tiers 
en avoine^ & le dernier tiers repofe. 
Chaque arpent , l'un dans l'autre , rend 
en bled quatre feptiers mefure de Pa- 
ris y ce qui fera quarante-quatre mil- 
lions de feptiers , d'où il faut retran- 
cher environ fept millions de feptiers 
pour les femences : il ne refte donc 
que trente-fept millions de feptiers 
pour la nourriture des hommes. Affi- 
gnant à chacun trois feptiers de bled, 
pour fa fubfiftance pendant une année , 
la France ne pourra nourrir qu'entre 
douze & treize millions : d'où l'Au- 
teur conclut , que nous n'avons guère 
en grain que le néceffaire , & que le 
Peùple n'eft pas aulïî nombreux qu'on 
fe l'imagine. Si la fuppofirion eft fau- 
tive en quelque chofe , du moins elle 
ne fçauroit s'éloigner beaucoup de la 
vérité. 

Mais le principal but de l'Auteur, 
c'eft de déterminer combien plus d'ar- 
gent on donne aujourd'hfflFpour ache- 
ter telle quantité^de telle marchandife , 
qu'on en donnoit il y a quatre ou cinq 
iiecles. 
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Pour exécuter ce projet , il a été né- 
ceflaire de rechercher ce que le fep- 
tier fe vendoit en divers temps trcs- 
éloignés les uns des autres , & ce que 
le marc d'argent fin étoit eftimé. • 

En 1513) qui eft le terme le plus 
éloigné que l'Auteur ait pu trouver, 
la taille montoit , fur la Généralité de 
Paris , à un million quatre-vingt-neuf 
mille cent quatre-vingt-dix-neuf li- 
vres ; & en 1 74? > elle montoit , fur la 
même Généralité , à cinq millions fept 
cens vingt-quatre mille fix cens trente- 
huit livres. 

La Capitation qui ne fe payoit pas 
en 151? 5 produiht en 1743 ^""i^ 
lion fept cens quarante mille deux cens 
foixante-onze livres, fans y compren- 
dre celle de Paris : Se Ci l'on confidere 
laugmentation des Aydes & de la Ga- 
belle, les impofitions auront décuplé, 
quoique la valeur des efpeces depuis 
1 51} jufqu'à nous ne foit montée que 
d^un à trois & demi : car le marc d'ar- 

f;ent, qui produifoit environ quinze 
ivres en 1 5 1 j , ne produiroit aujour- 
d'hui que cinquante livres fix fols. 
- H fuit d^tte Obfervarion , 1 ^ . que 
les fubfides augmentant avec les né- 
ceifités de l'Etat , peuvent obliger les 
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particuliers à donner des mêmes cho- 
fes trois fois plus .de poids d'argent 
qu'on n'en donnoit en 1 51}. 1°. Que 
la plus grande jparrie des chargés de 
l'Etat , tombe réellement fur ceux qui 
ont leurs biens en rentes , quoiqu'ils 
ne paroiffent y contribuer en rien , 
lorfqu'ils demeurent dans des Villes 
qui ne font pas taillables, ou que par 
quelqu'aùtre titre ils font exempts de 
ce fubfide. On n'en doutera pas , fi l'on 
confidere que le Propriétaire & le Fer- 
mier font à peu près dans le même 
état (lorfqu'on fuppofe les Tailles aug- 
mentées jufqu'à cinquante-quatre mil- 
lions de livres) qu'ils étoient quand 
elles rhontoiefit feulement à deux mil- 
lions cinq cens mille livres ; parce que 
le louage de l'argent eft monte de feize. 
fols huit deniers , à treize livres ^ & le 
prix du feptier de vingt-cinq fols , à 
quinze ou dix-huit livres. Ce font donc 
ceux qui achètent les denrées fur qui 
tombe proprement l'augmentation de 
)a Taille, & l'excès du poids d'argent, 
j^u-deffus du poids qu'on les achetoit 
^utrefois» 
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SUR LA CIRCULATION 

DE l' A R G E N T. 

La circulation de l'argent eft an 
des grands foutiens du commerce. L'or , 
l'argent & le cuivre font des métaux 
qui doivent à l'opinion leur valeur 
dans le commerce. Les hommes font 
convenus d'en faire des fignes qui re- 
préfentent leurs autres richeffes , & 
qui en font l'équivalent. Ainfi, avec 
ces métaux par voie de change , on fe 
procure toutes les denrées dont on 
manque. Dans ces changes la cupidité 
peut être tentée d'infidélité. Pour ob- 
vier à ces fraudes , les Etats ont mar- 
qué leur fceau fur les efpeces mobiles: 
ce fceau en marque le poids & le titre; 
c'eft-à-dire la quantité & la qualité , 
ou le degré de finelTe & la pureté du 
métal. Le titre n'étant pas par-tout le 
même, ni les poids fynonymes , le Lé- 
gillateur eft obligé d'obferver la pror 
portion que fui vent les Etats voifins, 
uant au poids & quant au titre , dé- 
udion faite de la valeur intrinfeque 
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de l'alliage , qui déroge à la qualité du 
poids Se du titre. En négligeant cette 
proportion, un Etat qui donxieroit plus 
ae valeur à l'un des métaux , qft'il n'en 
a dans les Etars voifins , s'appauvriroit 
réellement , & relativement par re- 
change qu'il en feroit avec les métaux 

3u'il ne prife pas aflez. Ainfi l'intérêt 
e chaque fdciété exige que la mon-' 
noie fabriquée avec chaque métal, fe 
trouve en raifon exadle , & compofée 
de la proportion unanime des titres , 
& de la proportion du poids obfervée 
par les Etats voifins. 

Comme l'argent eft l'équivalent des 
denrées , plus la mafTe augmente dans 
un Etat, <:elle des denrées reftant la 
même, plus la mafTe des denrées ren^ 
chérira; ainfi la valeur de Tune eft tou- 

i*ours en raifon diredte de la mafle de 
*autre. Or la circulation n étant que 
l'échange réitéré des denrées contre 
l'argent, ou de l'argent contre les den- 
rées , elle ne tend qu'à établir entre l'ar- 
gent & les denrées une concurrence par- 
faite qui les partage fanscefie entre tous 
les habitans d'un Pays. 

De ces principes il fuit. i^. Que 
tout amas d'argent qu'on retire du 
coanmerce^ diminue la malTe commu- 
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ne, & devient nul pour la circulation^ 
c'eft un argent oiuf dans la fociété. 
2^. Que la fouftraftion de. cet argent 
diminué la valeur des denrées , car 
cette valeur ne répond qu'à l'argent 
qui circule : ainfi tout obftacle à la cir- 
culation rompt leur équilibre & pré- 
cipite la chute des denrées, j^. Qvlq 
'l'argent reflTerré diminue le profit du 
peuple induftrièux , & par conféquent 
fa confommationj car moins il gagne, 
moins il confomme. 4*^. Que le com- 
. merce reffent toute la perte de la cir- 
culation , & ne peut réparer le tort 
qu'il en foufFre que par des emprunts. 
Pour faire fortir l'argent des coffres où 
il eft enfermé 5 il faut que fon maître 
trouve plus davantage à le prêter, qu'à 
le commercer. 5^. Que plus l'intérct 
de l'argent augmente , plus la valeur 
des denrées doit diminuer; car c'eft 
fur le prix de la denrée qu'on prend. 
& qu'on paye l'intérêt afligné à l'ar- 
gent. 

Le commerce étranger eft la fource 
d'où la circulation tire la plus avan- 
tageufe augmentation de fa maffe, 
mais pour en rendre le bienfait plus 
fenfible , il faut que l'argent introduit 
dans l'Etat par cette voie , foit conti* 
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nuellement réparti parmi le peuple. 
En augmentant fon aifance , il au- 
gmente fa dépenfe; il cchaufe & ai- 
guife fon induftrie , &c par conféquent 
il donne du mouvement à la circula- 
tion 'y & où le bonheur eft fi général , 
la population eft toujours abondante. 

Enfin tout ce qui nuit au commer- 
ce, tant intérieur qu'extérieur, tout 
ce qui en altère la fureté dans l'Etat, 
épuife les fources de la circulation &c 
de tout le commerce même. Ainfi on 
doit profcrire tout changement dans 
les monnoies , s'il ne tourne au profit 
du commerce , en confervant l'équili- 
bre convenable , tant entre les ancien- 
nes & les nouvelles efpeces qu'entre 
les monnoies Etrangères &c les den- 
rées qui doivent toujours mefurer l'ar- 
gent. 



SUR LE CHANGE. 

Le changé eft le tranfport ou la cef- 
fion , qu'un Négociant fait à un autre 
des fonds qu'il a dans un pays Etran- 
ger. Sous ce rapport l'origine du Chan- 
ge fe tire de la multiplicité des dettes 
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réciproques, aiiïfi fa nature rie peut 
conufter que dans l'échange de ces^ det- 
tes ou des débiteurs. Dans cet échan^ 

§e , on épargne le rifque & les frais 
u tranfport, & les lettres de change 
ne font pas moins efficaces que le mé' 
tai dont elles repréfentent la valeur. - 
Le -prix du change eft une dompen- 
fation pour l'inégalité intrinfecjue qui 
fait , entre les monnoies des différens 
Etats , une différence , & pour les aû- 
très circonftances qui le rendent plus 
ou moins néceffaire, difficile ou dif- 
pendieux. Ainfi cette compenfation a 
deux rapports : Dans le premier, on a 
ce 'qu'on appelle le pair du prix du 
change : Dans le fécond , on a cours 
du prix du change. L'un marque le point 
d'égalité intrinfeque entre les mon- 
noies qu'on échange ou leur pair réel : 
l'autre indique combien ce pair réel 
eft dérangé par les accidens qui en éloi- 
gnent le prix du change. Ces accidens 
font Taltcrarion du crédit public, & 
l'abondance ou la rareté des créances 
d'un pays fur un autre. Par exemple , 
fi Londres a moins de crédit que Pa- 
ris , ou fi Londres doit plus à Paris , 

?^ue Paris ne lui doit , Paris ne peut 
aire de$ avances pour Londres > ou eo 
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payer les dettes , qu'avec des rifques 
fans aucun avantage ; Paris ne fe char- 
gera donc point d'avancer pour Lon- 
dres , ou de l'acquitter fans une com- 
penfacion : Paris débourfera donc moins 
pour Londres qu'il a en recevra j & cet 
accident fera une balance de commer- 
ce que Paris gagnera fur Londres. Si 
c-et excédent eft de 4 fur tooo, looo 
4 de Londres ne vaudront à Paris 
que 1 000 , & par la raifon inverfe 
1000 de Paris vaudront à Londres 
1 000 ^ 4. Le Change de Londres à 
Paris fefa donc plus bas, c'eft-à-dire , 
plus défavantageux, & celui de Paris, 
à Londres plus haut , ou plus avanta- 
geux de 4 fur 1000. Le cours du prix 
du Change entre ces deux Villes va- 
rie, comme les accidens dont il dé- 
pend , & dont la nature efk de varier 
ikns celfe. Si le Change entre ces deux 
Villes fe fait par le moyen d'une troi- 
sième, où le cours rju Change ne foit 
pas dans la même raifon qu'entr'elles , 
ce circuit altérera les conditions du 
Change , & les rendra meilleures pour 
Londres, fî Lgndjes a plus de crédit & 
plus de créance dans cptte Ville inter- 
médiaire que dans Paris. On peut re- 
înar(juer ici que les opérations de ce 
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commerce font ' très-fa vantes & très- 
liées aux opérations politiques du Gou- 
vernement. 

De toute cette doftrine , il réfulte 
I ^. qu'un Etat peut , fur le cours mi- 
toyen de fes changes avec tous les au- 
tres Etats 5 pendafit un certain temps , 

i'uger , fi durant ce même efpace la ba- 
ance générale du commerce lui a été 
avantageufe. Que t'eut excédent 
des dettes réciproques de deux nations 
doit être payé en argent, & par con- 
fcquent eft une perte pour le tréfor 
de la nation qui te paye. j*^. Que le 
peuple redevable de cette balance perd, 
dans le change de;s Débiteurs , une par- 
tie du bénéfice qu'il eût pu faire fur 
fes ventes, & que le peuple créancier, 
outre cet excédent qu'il reçoit en ar- 
gent , gagne une partie de fa dette ré- 
ciproque dans réchange qui fe (ait 
des Débiteurs. 4^. Que quand les det- 
tes d'une nation «ont capables d'opé- 
rer une baiffe confidérable fur fes 
changes, il lui eft plus avantageux de 
tranfporter l'argônt en nature que d'au- 
gmenter fa perte en la faifant reflefl- 
tir au commerce. 
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MÊME SUJET. 

Change regarde largent en gé- 
l : fa valeur courante & ufuelLe 
un pays eft une chofe toute arbi- 
e, & qui fe décide uniquement 
la volonté du Prince qui le gou- 
e i mais le commerce d'un pays 
b borne pas à ce pays , & les va- 
5 arbitraires étant différentes dans 
livers Etats, par la diverfité des 
ntés du Pi^û|ce , les valeurs ref-- 
ives des mc3iR)ies fe trouvent dif- 
ites par conféquent , & l'on eft 
gé , pour avoir une mefure com- 
le, de recourir aux valeurs intrin- 
les des métaux marchands, 
a valeur intrinfeque de l'or, de 
;ent , ne peut être que Tor , Tar- 
;, même, leur réalité , leur vérité 
ijuelque forte leur perfonne. S'ils 
ent purs partout ou ae même laloi , 
même titre, le poids décideroit 
leur vraie valeur. Mais y ayant 
ours de l'alliage » & cet alliage 
it compté zéro dans leur valeur 
ïlue^ c'eft la quantité feulç du pur 
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or , de l'argent pur qai fe trouve dans 
cet alliage qui aécide du fin & delà 
valeur de la pièce alliée. 

Ceft le Prince qui règle 8r notifie 
la quantité d'alliage que la monnoie 
c 3n tient , fans quoi on feroit obligé, 
pir le change, de recourir à l'épreii?e 
de l'eau forte ou du feu , comme les 
Chymiftes pour la féparation des mé- 
taux alliés. 

Cela une fois pofé , il y a trois va- 
leurs compliquées , 8c qu 'il eft impor- 
tant de bien diftinguer dans la valem: 
de toute monnoie qui court dans tifl 
Etat. 1°. La valeur ^|||piéraire 6c ^i^i- 
traire que le Prince y attache , & qui 
fait, fans aucune difcuffion, toute û 
valeur dans le commerce intérieur de 
cet Etat. 1°. Le poids abfolu de l'ef- 
pece numérique auquel l'Etranger re-» 
garde néceffairement , parce qu'il efl; 
différent de celui de Tefpece qui coure 
dans fon Pays. j^. JLe poids intrinfe**. 
que &: fpécifique de l'or & dé l'ar- 
gent "caché fous le poids abiblu , & 
qui eft pour cet Etranger le feul ti- 
tre de valeur de cette efpçce, & la 
feule règle qui le dirige dans l'cchan* 
ge qu'il fait de fon or & de fon ar- 
«ertt, contre l'or & l'argent étranger. 

Suivant 
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Suivant cette règle , il iznt , par 
exemple , fans aucun égard aux va- 
leurs numéraires , que le poids abfolu 
de Tefpece qu'il reçoit , loit au poids 
abfolu de celle qu'il donne , comme 
téci|>roquement ^ft le ppids fpéciifique 
du pur or qui efft dans<:eUe<i , au poids 
fbécifique du pur or qui eft dans celle- 
là. Le poids Ipécifiqud fe nomme le 
titre ^ ou lejin^ ou même le karat dans 
Tor , & le denier dans Targent j c'eft 
ainfi que le pair du Change eft en rai- 
fon réciproque des poids & des titres* 
Cela eft tout fimple : le pair du chan- 
ge & du commerce en général ne peut 
le trouver que dans la jufte compenfa- 
tion des chofes échangées : votre mon- 
noie eft moins forte que la mienne ^ 
vous devez donc m'en donner une plus 
grande quantité, un poids plus grand 
à proportion, la quantité devant fup- 
pléer à la qualité : c'eft-là le pair; mais 
fi la proportion n'eft pas jufte , le chan- 
ge haufle ou baifle, qui donne ou re- 
çoit, plus ou moins en quantité ou en 
qualité.. 

Ox chacun tirant de fon coté , & l'é- 
quilibre en toutes chofes roulant fur 
l'indivifible , le pair eft rare^ & voiçi 
çfi qui fait pencher la balance d'un ou 
Tome L H 
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({autre côté : il 7 en a d abord une caa-^ 
fe générale, & enfuitedeux caufespap 
riculieres. 

La caufe générale vient de la natore 
équivoque de l'argent. De toutes les 
richefles, c'eft la plus prifée j c eft mê- 
me chez le peuple la feule richefle , la 
richejfc tout court. Dans fon origine ce- 
pendant ce n'étoit que le figne de la 
chofe, c'étoir le gage, c'étoit le prix de 
la marchandife. Aujourd'hui & depuis 
lonçremps , c eft la marchandife, c'eft 
la chofe. 

Pour peu que la circulation en (bit 
interrompue >,altérée, moins vive, dès 
ce moment fon prix,fa valeur augmente 
in.icpcndamment & contre la volonté 
du Lcgiilateur , qui le met en hon- 
neur , d'autant plus qu'il le met plus 
au rabais. Alors arrive ce double phé- 
nomène qui paroît contradidloire, & 
qui eft bien lie par la nature des cho- 
ies : c'eft que tout le monde cache Tar- 
î;ent . Cs: rout le monde court après l'ar- 
gent; il ne circule plus; on circule en 
quelque forte foi-mîme pour l'entraî- 
ner : Et contre toutes les loix de la cir- 
culation, qui feule donne le prix aux 
effets du commerce , c'eft la circulation 
^ui rend l'argent plus précieux ^ à uo 
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Î>oint que pour le faire circuler dans 
es mains , exclufivement à tout autre , 
on donne tout ce qu'il y a de plus pré- 
cieux , les marchandifes les plus chè- 
res, les denrées les plus néceflaires, fa 
vie : difofts plus , on donne l'argent 
même pour l'argent, c'eft-à-dire, on 
en facrifie une partie réelle pour fe pro- 
curer l'apparence du tout : ce qui don- 
ne i ce vers d'Horace, Renrquocumquc 
modo rcm^ toute l'expreffion qu'il peut 
avoir. 

Voilà la caufe générale : l'argent de- 
vient marchandile , & la plus précieu- 
fe des marchandifes : on le négocie , 
on l'agioté , on le change \ & c'eft la 
caufe générale de tous les fymptômes 

?iui agitent ce change , & le rendent' 
ujet à mille alternatives de haut & 
de bas. Venons aux caufes particuliè- 
res de cette efpece de réciprocation ou 
flux & reflux. 

i®. Il y a une caufe naturelle , qui 
rend communément le chanee avanta- 
I geux à une Nation. Si par la oonté na- 
turelle de fon terroir , par la commo- 
dité de fa pofition , par l'intelligen- 
ce , l'aftivité & l'induftrie de fes habi- 
tans , elle fournit à l'Etranger plus de 
denrées , plus de marchandifes qu'elle 

Hij 
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n^en reçoit : voilà roac d'un coap oné 
caufe du haufTement du change : car i 
raifon de cet excédent de marchandi- 
fes j la Nation qui le fournit en reti* 
re un excédent d'argent , en raifon dou- 
blée , comme difent les Géomètres , 
excédent en quantité & en qualité. En 
voici le myftere, car c'en eft un, mail 
non pour le Négociant qui le pratique 
s'il ne l'entend. 

Par le commerce en grand , de Na- 
tion à Nation , les choies ne fe paient 

1)oint de la main à la main, mais par 
es détours de la Lettre de change, par 
le change en on mot : ce font ces let*- 
très de change qui circulent, qui cou- 
rent après l'argent , §c plus elles cou- 
rent, plus l'argent va à pas mefurési 
Et comme elles abondent dans la Na- 
tion qui a reçu l'excédent des.marchao- 
difes , l'argent devenu marchand , 
hauffe de prix , redouble de valeui:; 
plus la valeur augmente, plus le titre 
diminue , plus la qualité baiffe^ & pour 
la compenfer, il en faut encore, par 
cette laifon , une plus grande quanti- 
té. Malheur aux pauvres ! Dieu les a 
pourtant canonifés , mais c'eft dans la 
♦porale. 

Or, comme la F|:ance a tous les avan- 
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tages de la pofition, du terroir, de Ti»- 
duftrie qui font haufler le commerce , 
elle a auilî communément l'avantage 
du change , qu'il ne tient peut - être 
qu'à elle de conferver toujours : car 
on eft bien fort, lorfqu'on a la nature 
de fon côté. 

Mais 1*^. il arrivé des mouvemens fu- 
bi.ts , extraordinaires & convulfîfs dans 
le change, dans le commerce en géné- 
ral & dans notre change , dans notre 
commerce en particulier j & le chan- 
gement des monnoies en eft la caufe 
la plus immanquable & la plus ordi- 
naire : car les variations des monnoies 
nous ont toujours rendu le change dé- 
fa vantageux; & hors delà le change a 
communément roulé à notre avantage»- 

A l'égard des variations du prix de 
toutes cnofes , trois caufes règlent, le 
prix courant des denrées. Leur ac- 
tivité naturelle , l'abondance ou la 
ftérilité des àenrées, 3**. la valeur nu- 
méraire des monnoies. 

La culture de la terre & l'induftrie 
font l'origine & les principes de toutes 
les richeSes & les deux feuls objets 
fur lefquels roulent leS finances. Qui 
dit l'induftrie , dit les Arts , & toute 
forte d'Arts qui vont à multiplier Se 

H iij 
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à améliorer les denrées. Il feroit i 
fouhaiter , que , donnant lieu à toute 
.forte d'induftries honnêtes de fe dé- 
velopper » on multipliât fi fort les den- 
rées 8c tous les biens de commerce , 
que l'Etranger en foi t comme inondé,. 
& que ne pouvant nous en fournit l'é- 
quivalent , il fe trouvât en défaut avec 
nous , & fût forcé de remplir cet équi- 
valent en efpeces d'or & d'argent. Le 

Çarfait de cette maxime (de M. du 
ot ) feroit qu'en multipliant les bc- 
foins de4'Etrans;er & en lecondant fon 
luxe , nous puimons mettre un frein i 
notre luxe & à nos befoins. Mais qu'il 
eft difficile de réveiller les pâmons 
d'aurrui fans y participer , fur -tout 
dans une abondance pécuniaire ! 

I ■ i 

SUR LE COMMERCE 

MARITIME EN GÉNÉRAL, 

Droit public de l* Europe. La Haye j 
174^. 

TTo u t le monde eft perfuadé aujour- 
d'hui qu'une Nation ne peut être heu- 
reufe & flori (faute fans le commerce. 
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& qu*on ne fÇauroit amaffer trop de 
tréfors. Platon penfoit bien autrement : 
il voirloit que les Citoyens , dans cette 
Républiq^ue qu'il a imaginée , ne fuf- 
fent ni riches, ni, pauvres , ni qu'ils 
babitalTent trop près de la mer , parce 
que la mifere , l'opulence , le voifinage 
de la mer corrompent les moeurs , Sc 
par une fuite inévitable caufent la ruine 
des Loix ^ des Etats. Voilà une doc- 
trine qui révolteroit les Politiques de 
notre temps. 

Le commerce de l'Europe eft divifé - 
en cinq branchés : le commerce inté- 
rieur de chaque Nation j le commerce 
des Européens entr'eux , & celui qu'ils 
font aux Indes , en Amérique , & fur 
les côtes d'Afrique. Le commercé in- 
térieur n'enrichit point par lui-même 
un Etat , puifqu'il n'y fait entrer au- 
cun argent ; mais il eft la bafe du com- 
merce étranger , qui lie toutes les Na- 
tions enfemble par le befoin qu'elles 
ont les unes des autres. On va cher- 
cher dans le Nord des bois de conf- 
truAion , des grains , de la cire , du 
goudron , &c. La France a fes vins , 
fes eaux-de-vie , fes fels. Chaque Etat 
•poflTede quelque richelTe particulière 
loic qu'il la tienne de la nature feule , 

Hiv 
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foir qu'il la doive à fon induftrie. La 
Nation qui habite le climat le plas 
fertile devroit naturellement faire un 

Elus grand commerce. Cependant la 
[ollande , qui ne nourrir au produit 
de fes terres que la huitième partie 
de fes habitans , a des trcfors immen- 
fes qui font le fruit du trafic peut-être 
le plus étendu de TEurope. Ce qui fait 
le bonheur des Hollandois", c'eftque 
les Peuples aux dépens defqaels ils 
s'enrichiflent , vivent dans Fignorancc 
je leurs intérêts &c dans la parefle. 
L'induftrie de ces Républicains feroir 
bien inutile, fi toutes les Nations , dont 
ils font comme tes Faâieurs, imitoient 
le Parlement d'Angleterre , qui fit en 
1 660 un règlement où l'on voit tout 
ce que la politique a pu imaginer pour 
augmenter & aflurerles progrès du com- 
merce de l'Angleterre. L'objet princi- 
pal de tout le règlement , c'eft lintcr" 
diclion de tous les Ports Britanniques j 
foit en Europe yfoit colleurs j à tout vaif' 
feau étranger j qui n'eft vas charge de 
marchandijes crues , ou fabriquées dans 
fa Nation, 

Par cette loi inviolablement gar- 
dée, les Anglois ont été forcés d'al- 
ler chercher eux-mêmes ce que les vaif* 
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lèaux de leurs voifins^n'avoient pas 
permiflîon^ de leur apporter. Voilà ce 
qui foutient la marine d'Angleterre. 

La- voie la plus sûre & la plus courte 
d'augmenter le commerce d'un Etat, 
c'eftd'y faire flôurir la navigation. Une 
Nation qui attend pour vendre , qu'on 
vienne acheter , doit fouvent fe trou- 
ver furchargée de denrées , & par con- 
iequent négliger un travail dont elle 
n'eft pas récompenfée. Jean de Wit, 
qui connoifloit fi bien fa patrie , attri- 
bue à la pêche des Hollandois, non à 
caufe de les produits immédiats , mais 
parce qu'elle eft l'ame de leur mari- 
ne , toutes les reflburces qu'ils ont 
trouvées en eux-mêmes pour s'affran- 
chir de la domination Efpagnole , & 
pour acquérir la confidération dont ils 
jouiflent. 

L'Auteur , dont nous venons d'expo- 
fer les réflexions , examine enfuite la 
queftion de fçavoir , fi la Nation qui 
ferok maitreffc de la mer j deviendrait 
auji la maitrejfe du Continent : il y a 
plfts de trois mille ans que cette quef- 
tion fiit propôfée pour la première 
fois. 

Les Grecs , du temps de Xerxès , 
étant demeurés les maîtres de la mer 

H V 
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par la victoire de Salamine , confer* 
verent l'empire du Continent, & des 
ifles qu'ils occapoient. Si les Romains 
n'avoient pas eu des flottes fupérieu' 
res a leurs ennemis , comment auroient* 
ils ç)u affervir les Ifles de la Méditer- 
ranée , fubjuguer l'Efpagne & Cartha- 
ge , & affermir leur empire dans l'A- 
ne? Mais on concluroit mal de Texem* 

Fie des Grecs & des Romains, qae 
Erat qu'on laifTeroit devenir en Eu- 
rope le plus puiflTant fur mer , dc- 
viendroit le maître des autres. Depuis 
plus de trois fiecles que la marine eft 
en eflime , ce n'eft pas la mer qui a' 
décidé du fort des Etats. La prile de 
quelques places importantes qui ou- 
vroit des Provinces entières , quelques 
batailles gagnées à propos , & dont on 
a fçu profiter , ont terminé la guerre. 



Commerce. 



179 



OBSERVATIONS 

SUR LE COMMERCE d'aNGLETERRE, 

Extrait de la Traduction du Négociant 
Anglois* Paris 175},. 

En Angleterre toute la police du com- 
nerce eft fi bien entendue, qu'elle n'af- 
)ire jamais au'à en affurer à la Nation 
ous les pronrs , ou du moins à 'ne fe 
elâcher fur aucun , que pour l'en dé- 
lommager avec ufure fur un autre. Si 
me branche du commerce s'éteint , 
nalgré ce qu'on peut faire pour k 
lourrir., une autre poufle bientôt & la 
remplace \ ou bien on fait circuley: , 
lans quelques-unes de celles qui font 
/ivantes , les fonds qui devenoient oi- 
ifs & ftériles : ainfi l'arbre entier e{t 
toujours , autant qu'il fe peut , égale- 
ment fertile. 

Les finances de l'Angleterre font l'a- 
liment & le foutient de fon commerce. 
Le grandes taxes font fur les efpeces 
qui fe confomment :• pour augmenter 
la confommation d'où l'Etat tire fes 
revenus , on favorife l'induftrie : ainfi 

H vj 
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nulle taxe perfonnelle fur les Labou-^ 
reui's , Manufaâuriers y 6c MacelotSr 
Les terres font taxées Telon un ancien 
cadàftre fort inférieur à teur produit 
aduel. C eft l'Etat qui régit les finan- 
ces : le produit en eft peut-être moin- 
dre , mais tes fonds du commerce en 
font mieux connus. En Angleterre, on 
ne foufFre point de Traitant : on. eft 
perfuadé que ces hommes intéreffés , 
n'offrent que des avances , ou des fe- 
cours ruineux; qu'ils ne s'encichiflfenc 
qu'en appauvriffant l'Etat. 

Il ne fort d'Angleterre ni or j ni 
argent qu'on ne le déclare , & quand 
ces métaux font monnoyés , Texporta- 
rion en eft défendue. Cette police pro- 
duit deux bons effets : le premier eft, 
que l'Etranger porte volontiers fon or 
& fon argent dans un Pays où l'on eft 
toujours prêt à le recevoir , & à le ven- 
dre poids pout poids , titre pour titre: 
le fécond eft , que le Public eft tou- 
jours à Tabti de ces variations de mon- 
noies qui ruinent le commerce & le 
crédit d'une Nation. 

Lorfque l'Angleterre fit la réduftion 
de l'intérêt de l'argent à trois & demi 
pour cent 3 ce fut par un motif qui 
porte fur une maxime évidente : c'eft 
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qu'entre plufieurs Nations , ceHe qui 
aura l'argent à meilleur marché , toti' 
tes choies égales d'ailleurs , vaincra 
les autres dans la concurrence. 

Analyfons le principe d'où fort cette 
maxime, i^. Dans une Nation qui n'eft 
-pas conquérante, la mafle de fon ar- 
gent ne peur croître que par fes mines , 
oa par fon commerce avec l'Etran- 
er : ce nouvel argent fe répand , &c 
ientôt la fomme groffit , excède la me- 
fure des denrées dont l'argent eft le 
figne : ainfî le prix des denrées doit 
hauflfer dans la même proportion que 
groffit la maflopde l'argent. 

1** Que la mine cette de donner , & 
le commerce d'aller, la nouvelle mafle 
d argent fe répartit dans la proportion 
où etoit l'ancienne. Le prix des den- 
rées qui s'étoit élevé , ne baiffera pas. 
Les pauvres que la confommation in- 
térieure n'occupe pas deviennent plus 
miférables qu'auparavant , puifqu'on 
ne leur a pas diminué le prix des dén- 
iées , en leur diminuant les moyens de 
fe les procurer. Ainfî dans cette Na- 
tion , il y aura plus d'emprunteurs 
que de prêteurs , par conféquent l'in- 
itérêt de l'argent fe fou tiendra. 

3^. Que le commerce étranger fe 
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ranime , un grand nombre d'homme» 
volit s'enrichir par leur induftrie y le 
nombre des emprunteurs diminue^ ce- 
lui des prêteurs augmente; la concur- 
rence des Négocians , réduit leurs pro- 
fits y ils font obligés de recevoir un 
moindre intérêt de leur argent ; de-U 
l'Auteur conclut que le bas prix des 
intérêts indique la force du commerce, 
& que le haut prix des uns décelé la 
foibleffe de l'autre. 

Faifons avec l'Auteur l'application 
de ces principes aux circonftances où 
l'Angleterre a fait fa dernière réduc- 
tion d'intérêt ; c'eft-à-^ire à ces der- 
niers temps (1745 , 1744.), où dans 
l'Europe 1 induftrie de tous les Peu- 
ples s'anime & produit une très-grande 
concurrence. 

En Angleterre , les richeflTes s'étant 
plus multipliées qu'ailleurs , les den- 
rées ont du augmenter de prix dans 
la même proportion : leur valeur étant 
fî haute dans l'intérieur de l'Etat , on 
n'a plus les mêmes profits à efpérer, 
& on a toujours les mêmes rifques i 
courir dans l'exportation. 

Il eft vrai que cette réduction de 
rintérêt fit monter les fonds de terre 
a un prix exceflif : le crédit public en 
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fouffric une atteinte dont le commerce 
reflentit les fecoufles , mais ce. même 
commerce reprit par la fuite fou mê- 
me équilibre, & les fonds du com- 
merce regagnèrent le fécond rang dans 
la confiance publique. D'où J'Auteur^ 
avance cette maxime , que la bafe du 
commerce eft toujours le produit des 
terres auxquelles il donne une valeur 
proportionnée à l'aftivité dont il jouit. 
Voilà le motif le plus puidant pour 
engager le Gouvernement à encourager 
l'Agriculture. 

Les commerces avantageux d'une 
Nation confident , i^. dans l'exporta- 
tion des Manufaftures & des chofes 
fuperflues. Dans l'importation des 
matières étrangères pour être manu- 
facturées , des marchandifes qu'on réex- 
porte, &xles chofes d'abfolue nécellîté. 
3°. Dans l'échange des marchandifes 
contre marchandifes. 4°. A donner fes 
vaiflTeaux à fret aux autres Nations. 
Mais l'Auteur avertit , que l'introduc- 
tion des denrées de pur luxe , & l'im- 
portation des marchandifes qui empê- 
chent la confommation de celles du 
Pays , font autant de commerces défa- 
vantageux à TFtat. 

De ces maximes il s'enfuit, i^, qu'en- 
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treles Nations qui commercent enfem- 
ble , toutes chofes d'ailleurs é^les , 
celle qui vend le plus à proportion de 
ce qu'elle acheté ; c'eft-à-dire , celle 
^ui confomme le moins de denrées 
étrangères , & qui en fait le plus con- 
fommer des fiennes à l'Etranger j & 
par conféquenr celle qui a le plus de 
Manufadtures & d'Ouvriers , de Terres 
& de Laboureurs , de Vaiflfeaux & de 
Matelots employés pour l'Etranger, 
eft celle de ces Nations, dont le com- 
merce l'emporre dans la balance. 1**. 
Que la Nation , dont le commerce eft 
le plus avantageux , eft celle dont le 
commerce rend le plus à fon trcfor à 
proportion de ce qu'elle en tire. Or 
plus les Manufaftures , les Terres , 
& la Marine d'une Nation font em- 
ployés au fervice de l'Etranger , plus 
il entre d'argent dans fon tréfor à pro- 
portion de ce qu'il en fort. 

En effet l'induftrie & les fonds de 
cette Nation , font comme une ferme 
que l'Etranger loue , & enrichit fans 
en acquérir la propriété, & fans n'en 
retirer que les denrées du cru , dont il 
paie la valeur en bon argent. Il ne fort 
donc de la Nation que les fruits de 
fon induftrie & de fon fol j fruits dont 
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elle poffede & conferve la fource iî^- 
tariffable. Ces fruits ne fortent pôiiït 
fans faire rentrer leur valeur en a^ent, 
Ainfi l'Etranger remplit fans ce(le les 
coffres de cette Nation , comme il en 
vuide fans ceffe les magafins. Cette 
Nation doit donc entretenir avec beau- 
coup d'adkivité la concurrence & la cir- 
culation , la balance de fon commerce 
doit donc prévaloir ^ & cette fupério- 
ritc fera d'autant plus grande , qu'elle 
fçaura plus épargner fur la main d'œu- 
vre par la modicité du falaire, & fur 
l'entretien d^ fes Sujets par la fruga- 
lité de fon Peuple : car alors elle peut 
vendre à plus bas prix , & faire encore 
de plus grand gain que fes rivales : en 
baiflant le prix de les marchandifes > 
elle leur afliire une préférence qui élevé 
de plus en plus la balance , qui anime 
& perfedbionne de .plus en plus fon îii- 
duftrie. 

Qu'on applique ces règles avec une 
précifion jufte & agréable au commerce 
que font enfemble différentes Nations, 
on verra tout d'un coup de quel côté 
penche la balance , on concevra com- 
ment le commerce d'Angleterre & de 
la Hollande eft devenu Ci ftoriffant* 
On fçaura l'intérêt qu'une Nation peu^ 
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avoir à prohiber dans fes Etats Vin* 
trodudtion & lufage de certaines mar- 
chandifes , ou à impofer fur leur entrée 
des droits confidérables. 



SUR LE COMMERCE DU NORD. 
Paris 

L'Angleterre , 8c la Hollande fur- 
tout, font le commerce dans les Pays 
du Nord , c'eft-à-dire en RuiFie en 
Suéde & en Dannemarck : mais la bafe 
de ce commerce eft en France , puif- 
que ce font nos denrées qu'on vient 
prendre pour les porter dans ces Pays 
Septentrionaux. Les denrées de France 
font toutes les marchandifes de notre 
cru ou de notre induftrie. Ce dernier 
objet eft ineftimal^le , parce que le 
François a l'induftrie en partage ; c'eft^ 
à-dire le talent d'inventer quelquefois, 
& toujours de perfedtionner, d'embel- 
lir, de répandre des grâces & de l'éclat 
fur les ouvrages de l'Art. 

Il eft évident que ce feroit un grand 
avantage pour le François , s'il raifoit 
par lui-même le commerce du Nord ; 
$'il importoit dans les Ports de Ruf&e, 
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de la Suéde , du Dannemarck fes vins, 
fes eaux-de-vie , fes fucres , fes étoffes , 
fes bijouteries , fes modes , &c. Sans 
entrer dans toutes les parties de cet 
avantage , quand il n'y auroit que le 
bénéfice immenfe des marchandifes 
de retour, lequel ell tout au profit de 
ceux qui commercent diredtement, il 
faudroit reconnoître que les Hollan- 
dois tirent de leurs voyagès dans le 
Nord, & de la diftribution qu'ils y 
font de nos denrées, des richerfes bien 
capables de piquer notre jaloufie. 

Mais pourquoi la France néglige- 
t-elle de faire ce commerce qui forme 
un Capital prodigieux en faveur de la 
Hollande ? L'Auteur de la Differtation 
que nous citons , en donne plufieurs 
raifons. i^. La France n'a ni alfez de 
ports , ni alTez de grands navires pour 
cette forte de commerce : elle n eft 
point affez liée par des traités de com- 
merce avec la Ruflîe , la Suéde , le 
Dannemarck. Ces trois Royaumes au- ^ 
roient un intérêt manifefte à commer- 
cer diredtement avec nous , ptiifquil 
rCy a pas de comparaifon entre recevoir 
les marchandifes de la premier^ main j ou 
de la féconde i mais pour établir la con- 
fiance mutuelle , il feroic néce(faire 



lont les caules de ce bon marche 
célcrer les arniemens & les ex 
fans beaucoup de frais, manœuv 
les vaiflTeaux avec beaucoup moii 
uipages qu'on ne fait dans la n 
e France , dépenfer moins pi 
nourriture du Matelot, ( car 1( 
landois eft plus fobre que le Frai 
exempter de droits tout ce qui 
la navigation , avoir dahs le Nord 
titc de maifons de commerce o 
tient toujours prêts les chargeme 
retour, ce qui cconomifele temp 
gent , &ç. 

L'Auteur de cette DiflTertatior 
d'Epremefnil ) mérite les éloges c 
blic par l'abondance de fes vue 

{>ar la manière forte & animée d 
es propofe. Quoiqu'il foit difficile 
mettre tous les projets qu'il énom 
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SUR LE COÎ4MERCE 

DE l'bUROPE avec LES GRANDES 
INDES, 

Li:B commerce Européen porte en 
A.mérique les denrées & marchandifes 
l'Europe : c'eft le principal débouché 
lu fuperflu de cette partie du monde; 
ic les retours de ce commerce peuvent 
îcre évalués , année commune , pour 
routes les Nations de l'Europe , à 1 40 , 
yvL 150 millioas^ moitié en matière 
Vot & d'argent , & moitié en ce qu pn 
ippelle fruits du Pays. 

Outre l'avantage du débit de ce fu- 
perflu , qui a utilement occupé la main 
l'œuvre , l'Europe profite encoure du 
bénéfice du .commerce , qu'on ne peiip 
évaluer à nioins de cent çour cent j 
fer lefquels il faut à la ycrité préle - 
ver tous les frais & droits des embaj- 
quations ; majj qui produifent cepen- 
dant cet effet , que pour 70 ou 75 mil- 
lions de marchandifes portées en Amé- 
rique , il en revient en Europe uije 
valeur réelle du double j c'eft-à-dire , 
ïjo millions pour 75. 
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Des 70 ou 75 millions de matlerei 
d'or Se d'argent , faifant la moitié des 
retours d'Amérique , on eftinie que la 
France , l'Angleterre , la Hollande, le 
Danneniarck & la Suéde , qui font les 
feules Puiflances qui aient des établif- 
femens dans les Indes Orientales, & 
par confcquent les feules qui y com- 
mercent , y portent annuellement au- 
tour de 3^ à 40 millions en matière 
d'argent. Il refte donc annuellement, 
par le moyen du commerce de TAmc- 
rique , 34 ou 3 5 millions ; ce qui fuf- 
fit non-feulement pour remplacer l'or 
& l'argent qui fe détruifent , ou da 
moins qui difparoiflent par le fret & 
par les hibriqucs de dorures , mais en- 
core pour augmenter confidcrablement 
la malfe circulante de ces matières. Et 
cette augmentation n'eft pas moins fen- 
fible que celle de la vairfelle, & l'aug- 
mentation fuccelTîve du prix des den- 
rées : article qui devient une dcmonf- 
tration de l'augmentation des efpeces, 
étant reconnu que le prix des denrées 
fe met toujours conftamment & à peu 
près de niveau avec Tabondance ou la 
rareté des efpeces. 

Et quand on fuppoferoit qu'on por- 
rci'oit exactement aux grandes Indes 
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routes les matières d'argent que l'A- 
ncrique fournit à l'Europe , ce trans- 
port n'épuiferoit pas les efpeces de 
.'Europe. 

Suppofonsqueles vaifleaux qui com- 
chercent d'Europe en Amérique , au 
lieu de faire leurs retours diredement 
în Europe s'en aillent tout de fuite 
dans les Indes Orientales, porter Tar- 
ent qu'ils auront reçu à Carthagene , 
Porto-Bello , à Vera-Crux , &c. pour 
la valeur de leurs cargaifons , & qu'ils 
échangent cet argent contre des toiles 
de coton & étoffes de foie , du caffé , 
&c. N'eft-ce pas la même chofe que 
fi ces mêmes vaiffeaux partoient en 
droiture des ports d'Europe , pour aller 
porter dans les grandes Indes les den- 
rées & marchandifes d'Europe , & 
iju'ils les échangeaffent contre des den- 
rées & marchandifes des Indes pour 
Jes apporter en Europe ? - 



SUR LA NAVIGATION. 

La navigation eft une branche 
du commerce. Pour qu'un Etat jouilTe 
du profit de la navigation , il faut qu'il 
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ait du fupecflu à expoccec. Mais en re^ 
tour , c'eft la navigation ^^ui fait va- 
loir le fuperâu d'un Etat j il a'a 
prix que celui qu'elle lui aflTure. te 
Peuple qui n'eft que vendeur eft tou- 
jours à la merci du Peuple navieatear. 
De-là , i*'. l'avantage de multipliée 
dans un Etat les i>ons ports pour taci- 
liter la navigarion & en augmenter la 
concurrence, i*". La nécefliré de ref- 
treindre les ports francs à la réei^por- 
tation des denrées dont l'ufage eft in- 
térieurement prohibé. 3*^. Le retran- 
chement des-formalités qui pourroient 
retarder ou embarraffer le cours de la 
navigarion. 4^. L'obligation d'accor- 
der des gratifications aux Navigateucs, 
pour les mettre en état de foutenirk 
concurrence des Etrangers. 

Un Etat bien confeillé doit fuppri- 
mer tous les droits à la forrie de fes 

fjroduftions, &,n'en permettre que fiir 
es importations. Ceft avec d^ gran- 
des mifes d'argent , qiieMes Négocians 
^mafTent leurs richefies : les Etats ne 
peuvent fe fouftraire à la loi du com- 
merce , s'ils en veulent éprouver les 
bcjictîces. 

La navigation d'un Etat ne devient 
flcri(Tante qu'autant que la concurrence 

des 
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des gens de mer y eft vive & animée : 
tout ce qui contribue au bonheur & 
i la sûreté des Négoçians , fortifie la. 
vogue de cette proFeffion. Les Etats 
ont beaucoup d'intérêt d'entretenir à 
grands frais des^oi^ces navales ; parce 

?u'elles protègent l'induftrie , qui eft 
unique foutien de ces forces. Le com- 
merce rend prefque toutes les Nations 
rivales.; mais la querelle qu'il fufcite 
entr'elles , ne fe décide que par leurs 
fofices maritimes. 

La jiavigation eft un point délicat. 
Tout le monde fçait que la fcience des 
longitudes à la mer , eft toujours une ef- 
f ecedemyftere.On aimaginé beaucoup 
de méthodes pour lever cette grande 
difficulté-j.c'eft-à-dire, pour dctermi-r 
ner avec juftelTe & dans tous les temps 
le point précis où fe trouve un vaiC- 
feaa. On a imploré le (ecours de la 
bouflble 9 des pendules , des éclipfes 
de lune , des fatellites de Jupiter , du 
palTage die la lune par le méridien , 
mais tous ces moyens d'inftrud:ion laif- 
fent toujours que^ue chofe à defirer , 
foit pour la facilite , foit pour l'exac- 
tttudfe* 
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«UR LES VAISSEAUX 



DE G U R E. 

I^Art de mefurer fur mer le^ filiale (a) 
des Vaiffeaux. Paris 1750. 



X-, A conftruârion Se la forme, des dif- 
férentes fortes de vaifleaux de guene 
eft quelque chofe d'admirable , & di- 
gne de la curioiité de tous ceux qui 
n'ont vu la mer ni les vaifTeaux qu'en 
peinture. 

Les vaifleaux de guerre tiennent le 
premier rang : ce font autant de cita- 
delles plus ou moins fortes , qui fe 
promènent fièrement fur l'Océan de 
fur la Méditerranée , portant par-tout 
une artillerie redoutable, & des Guer- 
riers plus intrépides aue ces Héros 
Grecs enfermés dans le cheval de 
Troye. Ces vaifTeaux , par deux Or- 
donnances de Louis XIV , font divi- 
fés^en cinq rangs. Cette diftinârion eft 




(a) C'eft le chemin que parcourt un vaif- 
feau fotts voile. 



fondée fur leur longueur , le nombre 
de leurs ponts , leur port ou capacité , 
^ fur le nomfcre des caïKMis dont ils 
font armés. Les vaifleaux du premier 
Tang , depuis l'eftave à Tétambord , 
( deux pièces de charpente pofées à l'ex- 
trémité de la quille , Tune à la proue , 
Tautre à la poupe , ) ont environ i^j 
pieds de longueur, & 44 pieds enlar- 
^ur. Leur creux eft de 14 pieds 4 pou- 
ces. Ils ont trois ponts , & portent 
3^ 500- tonneaux ; c'eft-à-dire trois mil- 
lions de lirres : car chaque tonneau ^ 
en fait de marine, eft du poids de 
deux mille litres. Tel eft le devis or- 
dinaire d'un vaiflTeau François du pre- 
mier rang : on en a conftruit autrefois - 
de plus grands. Les vaifTeàux du fé- 
cond rang n'ont jamais plus de fîx- 
vingt,%i moins de 1 5 pieds de quille* 
Ils ont trois ponts entiers , ou deux 
flionts & demi ; c'^ft-à-dire , que Je troi- 
heme pont ne va pas de la poupe à 
la proue , mais n'occupe que la moitié 
de cette longueur depuis la poupe en 
avant. Le nombre de leurs canons n'eft 
pas auf-deflFus de 70 , ni au-defTous de 
5^. Nous omettons les vailTeatix des 
trois rangs inférieurs. On appelle vaif- 
feaux de ligne , ceux qui font afTez 

lij 

i 
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forts pour combattre en liene dansiilié' 
armée navale rangée en Dataille. On 
les appelle audi vaifTeaux de haut-bord, 
pour les diftinguer des galères 8c des 
vaifTeaux plats. 

Les mâts ne font point perpendica* 
laires à la quille : ils font un peu Ih" 
clincs vers l'arriére , pour mieux réfif- 
ter à la pouflTée de la voile qui reçoit . 
le vent du côté de la poupe. Il n'y a | 
que les conftruâeurs ; ou plutôt , cha^ 
que conftrufteur fçait les proportioni 
qu'il obferve dans la conftruâion des 
mars. C'eft un fecret qu'il ne commu- 
nique qu'à fes enfans. Perfbnne n'i- 
gnore que la largeur du vaiffeau doit 
décider de la longueur des mâts : le 
refte eft encore de pure expérience , & 
qui n'eft pas uniforme. L'Auteur de 
l'Ouvrage cité , propoft une mfthode 
qui peut être regardée comme le fon- 
dement de toutes les autres; 

Si la lareeur du vaiffeau n'excède 
pas 2 5 pieds , la longueur du grand 
mât fera triple de cette largeur. On 
ajoute un pied de hauteur au mât pour 
chaque pied de largeur dont le navire 
excédera la largeur de 15 pieds. Quant 
à répaiffeur du mât , elle fera d'au- 
tant de pouces, qu'il y a de pieds dans 
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les trois' quarts de la largeur du vaif- 
feàu. Les autres mâts font réglés fur 
le grand mât, 

' Les voiles font attachées aux mâts 
par des vergues , qui font des pièces 
de bois arrondies dans toute leur lon- 
gueur , & qui , dans le milieu , font 
deux foix^lus groffes qu'aux extrémi- 
tés. Il eft évident que les vergues auflî- 
bien que les voiles , doivent être pro- 
portionnées à la grandeur du navire. 
Aux v^i(reaux qui ont i8o pieds de 
long & 45 de large , la grande vergue 
eft de 98 pieds. 

Les ancres , qui fervent â retenir le 
vaifleau dans les mouillages, font fai- 
tes d'un alliage de fer de Suéde & 
à'Efpagne. La grande ançre d'un vaif- 
feau , qui a 4 5 pieds de largeur , eft 
longue de 1 8 pieds , & pefe 5831 livres. 
Ce que nous venons de dire eft l'ex- 
trait d'un abrégé très-court fur un fujet 
fort étendu. Nous ne nous fonimes pro- 
posés ici que^de donner une idée de cette 
partie de la Marine. 
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SUR LE SYSTÈME PROPOSÉ, 

^UE LA NOBLESSE PAUVRE DE NOS 
PROVINCES DEVROIT s'adONNER 
AU COMMERCE. 

- NobUjfe commer^antt j 175^. 

Cet objet eft digne de l'eftime de h 
NoblelTe & de fes travaux. Il en rcliil- 
teroit pludeurs avantages. 

1^. Une Noble (Te commelrçante fe» 
f oie occupée. Qu'il y ait paix ou guerre, 
le très-grand nombre des Gcntushom- 
mes parmi nous eft défœuvré. Or le 
défceavremçat eft un vice eflentiel 
pour l'Etat, une fource de corruption 
pour les Sujets qui le compofent , un 
prmcipe de mifere toujours fubfiftant. 
Le Citoyen totalement défoccupc eft 
un homme nul dans la République : 
tels font une* infinité de Nobles. 

2®. La culture des terres feroit plus 
étendue. La France quoique mieux 
cultivée qu'un aflez grand nombre 
d'autres Pays , l'eft beaucoup moins 
qu'elle ne pourroit l'être. La plus gran- 
de partie des terres en friche ne man- 



Commerce. 19^ 
que de culture que par l'indigence des 
pofïefTeurs. Une portion confidérable 
de ces terres abandonnées à elles-mê- 
mes ou mal cultivées , eft entre les 
mains de la pauvre Nobleffe. Enrichif- 
fez-là cette NobleflTe par les reflTources 
du commerce , elle mettra tout en va- 
leur. La terre pour fe couvrir de ri- 
chelTes ouvre (on fein à la culture : 
le Commerçant , dont l'objet eft de 
s*enrichir, ne laiflfe rien d'inculte. La 
terre ne produit abondamment que 
fous les travaux multipliés des hom- 
mes & des bêtes : le Commerçant ne 
fait attendre ni au Cultivateur fon Sa- 
laire , ni au bœu£ fa nourriture. 11 eft 
des terreins avares qu'on doit forcer i 
donner par des avances^ confidérables : 
le Commerçant eft eh état d'y répon- ^ 
dre : il fupçorte des non-valeurs de plu- 
fieurs années , dans l'efpérance de fe 
dédommager un jour. Voilà les opé- 
rations que notre pauvre Nobleffe fer 
roit fur fes terres , fi elle devenôic 
commerçante ; & par cette culture , 
elle vengeroit l'Etat du tort que lui 
font , en cette partie , les Grands & les 
Financiers. Ces hommes qu'après les 
Rois nous appelions les Dieux de la 
Terre , ne la traitent pas comme elle 
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doit l'être pour le bien public : ik Ta» 
mufent dans de vaftes jardins , comme 
il elle n'avoir point d'habitans à noar-' 
rir: ici, ils la couvrent de fable: là, 
ils lui demandent des fleurs , & non 
des fruits : plus loin , un ombrage agréa* 
ble. Ce ne feroit rien. Us renîerment 
dans des parcs auffi grands que des fo- 
rets j ils en ont chaflfé le boeuf & le 
mouton pour y loger la bcre fauve , & 
ils en ont banni la charrue pour y rou- 
ler des équipages. On y voyoir autre- 
fois des hameaux , des familles de CnU 
tivateurs, des moilibns, des pâturages 
& des troupeaux. Les plaifirs de no^ 
Luculltts ont envahi les plaines de 
Cérès* 

j^, population feroit plus nom- 
breufe. Le libertinage & Tiiidigence, 
font deux caufes principales de ftérilité 
dans la Nobleffe. Le libertinage détruit 
peu à peu les Maifons illuftres : l'indi- 
^ gence détourne la Noblefle fubalteme 
de former des établiffemens. Le com- 
merce ne remédiera pas au libertinage 
des Grands j mais en foulageant l'indi- 
gence des pauvres Gentilshommes , il 
jfera éclorre des milliers de Citoyens 
dans cette claflfe fi préeieufe à l'État. 
Et non-feulement le commerce aug- 




Commerce, îoi 
mentera la population parmi la No- 
bleflfe , il multipliera les Cultivateurs, 
les Artifans , les Matelots , en raifon 
du travail que cette NobleflTe , deve- 
nue opulente ou aifée fournira dans 
fes Terres , dans fes Manufactures , 
dans fes entreprifes de mer, 

4®. La conlommation des denrées 
feroit plus forte. Car fi la^NoblefTe 
devient commerçante , elle fera plus 
riche , & l'accroillement de fes richef- 
fes augmentera fa confommation j c'eft- 
à-dire , qu elle dépenfera plus en vi- 
vres, en meubles, en équipages. Sup- 
pofons que trente mille Gentilshom- 
mes , enrichis par le commerce , dé- 
penfent trois livres de plus chaque 
jour, voilà une confommation pouc 
cent neuf millions cinq cens mille li- 
vres par an ; & de cette confomma- 
tion , quel accroiflement de fubfiftan- 
ce , pour un Peuple de Cultivateurs & 
d' Artifans. 

5'*. La navigation fera plus florif- 
fante parmi nous. lettons Us yeux fur 
le fyfteme aûuel de l'Europe ( 1 7 5 (> ) : 
tous les efprits y acquierrent de jour 
en jour des lumières fur Timportarkce 
du commerce extérieur -, fur la nature 
des forces capables d'en affurer le fuc- 
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cès 'y fur les moyens de rendre les 
lonies refpeftables j fur les efpeces di- 
verfes de productions qu'il faut en ezi* 
ger f ou leur interdire. Dans cette ac- 
tivité générale d'idées, de fentimens^ 
d'intérêts , imaginons que notre No- 
bléfle Françoife prenne auffi des incli- 
nations de commerce , bientôt la France* 
tiendroit à tout l'Univers- par une na- 
vigation fupérieure à toute autre. 

Nous avons un befoin extrême d'une 
marine marchande -pour l'exporCation 
dé notre fuperflu , pour rimportation 
des matières premières qui nous man- 
quent , pour Taflfurance de nos Q>lo- 
nies , pour contrebalancer les projets 
infinis de nos rivaux. Mais comme en 
pareille matière il efl: plus facile de 
prouver que de convaincre , on nous 
objeftera^ fans doute les préjuges , & 
fur-tout celui-ci : Le commerce ne bief* 
feroit il point la gloire de la Noblejfe? 
Car dans l'ame d'un Gentilhomme , il 
y a deux defirs , celui d'éviter les dés- 
honneur , & celui d'acquérir de la gloi- 
re.. Le commerce peut- il donc remplit 
ce dernier objet ? Y a-t-il de la gloire 
dans le commerce ? C'eft comme n ron 
difoit : y a-t-il de la gloire à tirer parti 
des avamages de fon Pays , à mettre 
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les hommes en aftidn, & les terres en 
valeur, à défendre la patrie , à lui pro- 
curer des alliés , à faire des conquêtes, 
à rendre un Etat refpedable dans l'an- 
cien & dans le nouveau Monde , &c. 
Tout ceci eft l'effet de l'opulence , des 
re(ïburces du commerce par confé- 
quent : que d'exemples viennent ici i 
l'appui des raifons? Athènes, Cartha- 
ge , la Hollande , l'Angleterre , doi- 
vent leur gloire au commerce, parce 
que fans les avantages que donne le 
commerce , elles n'auroierit pu déve- 
lopper leur valeur , leur conftance^ 
leur politique. 

Et aujourd'hui que le commerce ejj: 
non- feulement la vie des Peuples , mais 
encore la fanté de l'Etat , on demande 
s'il y a de la gloire dans le commerce, 
& fi la Noble (fe peut s'en acquitter 
décemment ? Mais vous qui parlez 
ttinfi j vous fur-tout Noble d'épée , pour- 
quoi faites-vous tant de cas de votre^ 
nobleffe ? C'eft apparemment parce 
qu'elle eft le prix des travaux , des dan- 
gers Se du fang. 11 eft beau fans doute 
de fouffrir & de mourir pour la pa- 
trie y mais çenfez-vous que le com- 
merce n'ait pas fes travaux , fes dan- 
gers , fes combats? Si celui qui s'exerce 

Ivj 
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{)aifiblement dans le fein de nos Vil- 
es n'offre rien à votre courage, jet* 
tez-vous dans le commerce maritime, 
c'eft le plus intéreffant pour la Nation. 
Vous y trouverez des écueils , des 
tempêtes , des pirates ; & en guerre 
ouverte, un fang plus noble à répan- 
dre. La terre ne vous en offrira jamais 
tant. Combien d'épées ne font pas en- 
core forties , & ne fortironr pas du 
fourreau ? Un Marin , un Négociant 
Armateur efl l'homme de toutes les 
faifons , de tous les climats & de tous 
les hafards , toujours en prife avec 
les fatigues & la mort. 

Cette loi qui porte , que parmi nous 
le Commerce déroge à la Noblejfe , doit 
fon origine à la barbarie de nos An- 
cêtres les Francs , & ne peut produire 
que de mauvais effets. Le Commerce 
déroge à la Noblejfe ! Quelle idée ? Le 
Financier qui fait un commerce d'ar- 
gent , conferve fa Nobleffe j & le Né- 
gociant qui fait un commetce de tout 
ce qui s'acquiert à prix d'argent tombe 
dans la roture» Un Gentilhomme peut 
dire & vendre du verre , & il ne 
pourra pas nous ouvrir un^magafin de 
draps 5 il aura la liberté de faire des 
tableaux &c desftatues pour de l'argent» 
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& il lui fera défendu de trafiquer en 
couleurs ou en' marbre ? Il eft lenfible 
•qu'on a donné trop d'étendue à cette 
loi finguliere & gothique dê dérogean- 
ce j & il feroit à fouhaiter qu'elle fut 
abolie, & qu'on imaginât des diffinc- 
tions pour encourager la NoblefTe con>- 
mercante. Nous en avons non-feule- 
ment pour tous les Grands de l'Etat , 
& pour les militaires qui les obtien- 
nent par le férvice , mais encore pour 
tous les talens dont on veut animer les 
travaux. Pourquoi n'y auroit-il pas un 
Cordon diftingué pour un homme qui 
^ auroit mis en mer un grand nombre 
de vaiCeaux , & qui auroit doublé no- 
tre commerce fur la Côte de Guinée , 
ou dans les Ifles ? &c. Scc^ 

Nous difons aujourd'hui des mer- 
veilles Je la néceffité , de la beauté , 
de la facilité du commerce ^ & le com- 
merce n'en va pas d'un meilleur train 
parmi nous. Chez les Grecs, au con- 
traire^ les Gens de Lettres décrioient 
le commerce j & le Public ne fe laiC- 
foit point duper par ces difcours. L'Ar- 
tifan, le Matelot, le Manufacturier, 
tous les fuppots du commerce , en un 
mot , fuivoient leur pointe. Se met- 
toient en défaut toute la Philofophie 
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du Portique. Peut-être auiîî que pat 
efprit de contradiftion , fi no^ Litté- 
rateurs fe mettoient à faire des fo^ 
phifmes centre le commerce , tous^ les 
Ordres de TEtat courroient à cette 
utile profeflîon. En ce cas , les mau- 
vais Ouvrages publiés par les ennemis 
du commerce , ne feroient pas abfo- 
lument du papier perdu j au lieu que 
les bons Livres , raits pour encoura- 
ger le commerce , font fouvent com- 
me les Oracles de la Sybille , rapidis 
ludibria vends. 
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Extrait des Intérêts de la France mal 
entendus dans la branche des Finances^ 
Paris 1757. 

Anciennemettt les Etats les moins 
riches étoient les plus pniffans. L'or 
des Perfes ne pat réfifter au fer des 
Grecs : aujourd'hui te fyftême eft chan- 
gé. Les Finances font le nerf de la puif" 
fance. Pour élever les nôtres au niveau 
de celles de nos voifins & de fios ri- 
vaux , il ne fufEt pjwue la fomme 
de nos monnoies égaljPrelle des leurs; 
il faut qu'elle la TurpaflTe dans ta mê- 
me proportion, que notre Royaume 
furpaffe ces Etats en étendue & en po- 
pulation ; de forte qu'en France tes ca- 
naux foient toujours auflî pleins , & la 
circulation auflî a£tive que dans les 
Etats plus bornés. En un mot, il faur 
que le capital de nos finances, étant 
diftribué a tous les François , & celui 
de ces Etats étant pareillement divifé 
entre tous leurs Sujets , les portions > 
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aui, de cette divifion, reviendront aux 
ifFcrens particuliers de chaque Na- 
tion , foient égales. Dans le calcul de 
comparaifon , on ne doit pas oublier 
les billets; ils font la même fonAioa 
que les efpeces j tandis que celles-ci 
jouent un rôle , ils en jouent un autre ; 
ils ouvrent une infinité de branches 
d'induftrie & dè commerce. L'Auteur 
que nous citons , entre ici dans des 
calculs, d'où il réfulte qu'il manque i 
nos finances , refpeftivement à celles 
d'Angleterre , une fomme de neuf cens 
millions en efpeces ; & une autre , re- 
lativement à notre grandeur , de fix 



Pour atteindre un équilibre , dont 
nos finances fofit fi éloignées , il ne 
fuffic pas , feldfc cet Auteur , d'en ré- 
former îe fyftêilffe , il faut le refondre 
tout entier. Comme le plan qu'il trace, 
exécuté à la rigueur , bouleverferoit in- 
failliblement tous les Ordres de l'Etat, 
nous nous bornerons à quelques prin- 
cipes , dont l'application falutaire re- 
médieroit fans violence à la plupart 
des vices qu'on remarque dans notre 
adminiftration. 

En matière de finances , tout dé-r 
pend de l'emploi «fu'on en fait j c'eft- 



milliards 




F I N A C B s, 10^ 

à^^dire, d'une fage économie, oui les 
difpenfe dans tous les canaux de la cir- 
culation , félon la proportion qui leur 
convient , qui n'étende jamais fes fa- 
veurs au-delà des befoins de l'induftrie , 
& qui accommode fes grâces à la va- 
leur & à la nature des fervices. De-là, 
la néceflîté d'empêcher tout ce qui fait 
pencher d'un côté les finances de l'E- 
tat , comme l'acquêt de Provinces en- 
^î^res en biens-fonds par de riches Te- 
nanciers ; les privilèges exclufifs de cet" 
raines Compagnies , qui attirent les 
tréfors de l'Etat dans les coffres de 
leurs Aftionnaires , le fyftême de Ré- 
gie y qui rend polTelfeurs de nos finan- 
ces ceux qui n'en devroient être que 
les régifleurs ; les Villes trop grandes, 
qui font des gouffres où fe précipitent 
les richeffes publiques ^ la multiplica- 
tion des penfions qui multiplie les tri- 
bifts i les récompenies pécuniaires , qui , 
prodiguées à la bravoure , s'affoiblif- 
fent , ou qui , trop déplacées fur cer- 
tains Artiftes, excitent moins l'induf- 
trie qu'elles ne la font Jatiguir; l'inté- 
rêt de l'argent à un trop haut prix , 
qui fait couler chez l'Etranger les re- 
venus du Royaume ; la confommation 
de^ matières d'or & d'argent, qui ap 
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pauvric toutes les veines de la circula" 
tion ; les abus introduits parmi les 
Munitionnairês de nos Troupes, qui 
font plus de mal à la Monarchie que Us 
plus formidables armées de nos ennemis; 
la continuation de ces Campagnes, i/o/zz 
une feule coûte plus à t Etat ^ que la perte 
d'une Province^ &c. &c. Ces objets font 
d'autant plus importans , qu'il en eft 
des Etats cdmme des particuliers y ceux 
qui peuvent le plus en finances ^ font to% 
jours la loi à ceux qui peuvent le rmmSé 
» Les défordres des finances d'un Peu* 
» pie font connus aujourd'hui de tous 
» les autres. C'eft fur l'état de fes ri* 
» cheflTes que fes voifîns fondent tou- 
» tes léurs vues.... Ce ne font point les 
V> bàtâilîes qui décident, c'eft le temps 
» qu'on emploie à les gagner ; parce 
» que c'eft toujours le temps qui cpui- 
j> le les finances. Par-là , chaque 
» vidtoire approche toujours l'Etat de 
n plus près de fa ruine » , lorfque de- 
vant fes ennemis fes finances s'abaif- 
fent , autant que fes armes s'élèvent. 
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NOUVEAU SYSTÈME 



PROPOSÉ POUR L'ADMINISiTRATlON 



Le Financier Citoyen. Paris 1757. 



X o 17 T le fyftême de M. de Sully 

Eortoic fur des principes invariables» 
re Financier Citoyen les réduit à deux 
points qu'il adopte comme la bafe et 
fentielle de toute 6onne adminiftra- 
tion. * Le premier eft de porter le fort 
des impofîtions fur les gens riches , 

{)oar diminuer autant qu'il eft poflîble 
e fardeau 4es gens de h Câmpagftô ST 
des artifans : le fécond eft d'économi- 
fer tous les revenus du Roi , pour 
avoir toujours en réferve un fonds qui 
puifTe fatisfaire aux dépenfes extraor- . 
dinaires , fans mettre de nouveaux im- , 
pots fur le Peuple. 

Dans les principes de M. le Cardi- 
nal de Richelieu , on n'augmente le 
revenu du Roi qu'en augmentant l'im- 
pôt fur toute forte de denrées: l'im- 
pôt augmenté , augmente prefqu'au- 
tant la dépenfe du Roi qu'il augmente 
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certains befoins , T^xpédienc du Car- 
dinal de Richelieu , écoic la voie da 
partis. L'Auteur réprouve cette voie , 
comme la ruine du Roi & du Peuple; 
il regarde les Partifans comme des 
hommes habitués à fe repsrître du fai^ 
des Sujets , & à s*engraifler de leur 
fubftance. Selon lefyftcme de M- Col- 
bert , la refTource du Roi devoir erre 
dans le crédit des Gens d'Affaires plu- 
tôt que dans fa propre économie, M. 
de Sully étoit dans un fentiment tout 
contraire : il vifoit par fon économie 
à rendre le Roi indépendant des Gens 
d'affaires , & à entretenir en tout 
temps une circulation égale entre le 
Roi & le Peuple. « Lorlque le Roi , 
« dit notre Auteur , dépenfe fes reve- 
9> nus à mefiire qu'il les reçoit, le Peu- 
3> pie a paye & le Roi n'a rien : s'il 
5> fïirvient une guerre , le Peuple paie 
îj plus qu'à Tordinaire , & il gagne 
» moins par l'interruption du corn- 
5> nierce. Si les nouveaux impôts font 
5> mis en parti , il en coûte beaucoup 
au Peuple , & il en revient peu au 
3J Roi. A mefure que les befoins du 
n Roi augmentent, les reffources di^ 
M minuent} le Traitant rend fa con- 
'tion meilleure , & le Peuple s'^- 
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$5 puife fans que l'Etat foit foulage. 
f» Enfin les chofes viennent à un tel 
j> point 5 que le Roi eft obéré , & le 
j> Peuple clans la dernière mifere. On 
>5 ne voit plus d'argent j on fe demande 
• s> où a palTé l'argent du Royaume , fi 
j> c'eft à l'Etranger ? Non j c'eft dans 
9> les mains des Gens d'affaires qui 
» ne le mettent point dans le com- 
j> merce , & qui le gardent bien pré- 
cieufement pour les befoins du Roi , 
j> à qui ils . font aflurés de le prêter à 
» un ^ros intérêt , d'où il rélulte un 
» défaut de circulation , ruineux pour 
» l'Etat & pour les particuliers ^ des 
s> engagemens immenfes que le Roi 
» prend, '8c dont le Peuple eft eau- 
j> tion ; & enfinff de nouveaux impôts, 
3> des réductions de rentes , & fouvent 
9» des créations de charges toujours oné- 

reufes au Peuple & à l'Etat ». 
. Le Mémoire que M, Defmarets four- 
nit pendant la Régence , eft , au juge- 
ment de l'Auteur, im chef-d'œuvre : 
ce ne fut aulfi que par le talent fupé- 
rieur de ce Miniftre , pour arranger & 
pour économifer les finances , qu'il fou- 
tin t le crédit dans un temps, où tout 
4 autre eût; défefpéré d'y réu(Er. Quel- 
qù'habile néanmoins que fût M. Defr 
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marets ^ il ne foutinc TErac que pû0 
la fubjluiaion (tun papier à ûn autre. 
Or cette fubftitution de nouveaux ef- 
fets à la place des anciens , ne s'opère 
jamais que « par des anticipations tc 
» des aliénations qui tendent à la lé^ 
iy dudion des revenus à venir, & mê- 
3> me à Textinétion des revenus qui les 
n produifent ». La pl^itude descbf- 
fres & l'aifance des Peuples , donnent 
des moyens plus puiiTans , & des com- 
modités plus libres d'agir pour le bien 
général. On ne doit jamais oublier cet 
axiome de TAuteur : Le Roi emprunte^ 
cUft h Peuple qui paie.- 

Pour calculer le réfultat des affaires 
extraordinaires & des voies de partis 
l'Auteur prend , à cent millions d'em- 
prunt par an , un efpace de trente ans » 
depuis 1^85 , jufqu'en 171 5. Il dé- 
montre que dans le fyftême ces Trai- 
tans , le Peuple aura payé trois miU 
liards quatre cens cinquante millions, 
& que le Roi n'aura reçu que <leux 
milliards cinq cens millions : ainfî dans 
ce fyftème, le Roi & le Peuple ont 
réellement perdu neuf cens cinquante 
millions. Deux milliards cinq cens 
millions n'ont pu fuffire pour les guer- 
res que la Prance a foutenues pendant 

cet 
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èôt ôfpace de temps. Les Tréforiers , 
les Entrepreneurs ont donc fait des 
avances. >Ên portant les dépéhfes à trois 
milliards cinq cens millions, & le bé- 
néfice de Tentreprife à trente pour cent, 
y compris l'intérêt des avances & des 
faufTes dépenfes , ce bénéfice fera d'un 
milliard quatre-vingt millions, qu'il 
faut ajouter aux neuf cens cinquante 
millions qu'il en a coûté pour le re- 
couvrement des imçôts extraordinai- 
res. Ainfi , par ce fyfteme d'opérations, 
l'Etat a du s'endetter de deux mil- 
Katds cen( trente millions. Eft-il donc 
étonnant qu'à la mort de Louis XIV , 

chute du crédit ait été fi fubite ? 
De ces calculs , notre Financier tire 
une conclufion : c'eft la nécellîté d'éco- 
nomifer pendant la paix , & de mettre 
les relTources de l'Etat entre les mains 
du Roi & du Peuple , & non dans des 
mains tierces , qui ne travaillent qu'à 
faire leur fortune aux dépens de l'un 
& de l'autre. 

Le fyftême de M. Law roule fur ce 
principe : par fon crédit , un Banqufer 
décuple fa fortune; un propre de cent 
mille livres lui procure un crédit de 
onze cens mille livres : ainfi les Prê- 
teurs qui lui avancent un million , ont 
' Tome L K 
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une hypothèque de onze cens roîlfe 
livres. L'Etat obéré n'a qu a ouvrir 
une Banque femblable , il décuplera 
fes finances , & fe libérera par un gain 
annuel , qui fera comme celui du Bkui- 

3uier , le fruit de fon intelligence & 
e fa conduite. 

, Selon notre Financier Citoyen , ce 
fyftcme qui enrichit un particulier par 
les opérations d'une Banque bien gon- 
vernée , ne fçauroit s'appliquer m fe 
tranfporter à un Etat obéré : le papier 
de cet Etat n'eft point le fîgne d'une 
circulation ou d'un commerce : il n'eft 
le figne que d'une dette à payer. U 
augmente la dette de l'Etat, fans aug- 
menter fes revenus dans la même pro- 
portion : ce papier n'a point d'hypo- 
thèque fiire , comme l'eft le fonds & 
le crédit du Banquier. Les fonds de 
l'Etat appartiennent aux particuliers 
de l'Etat y c'eft-à-dire , aux Créanciers 
de la Banque : ils prêtent à l'Etat fur 
fon papier , &c ce papier ne leur a(E- 
gne aucun autre hypothèque qui ça- 
rahtiire le prêt. L'Etat n'ayant pomc 
de fonds qui n'appartienne aux Prê- 
teurs , ces Prêteurs deviennent en mê- 
me-temps les Créanciers de l'Etat & 
les cautions de la créance. Avec leur 
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f rêt^ l'Etat ne fe libère de fes anciens 
Crcanciers,qu en fïibftituant desCréan> 
ciers nouveaux à leur place : ces Créan* 
ciers nouveaux s'embarraflTent donc 
fans débarralTer l'Etat , qui ne peut de-^ 
venir libre qu'en fe déclarant infolva^ 
ble , & qu'en fruftrant fes Créanciers 
de ce qu'il leur doit , ou plutôt qu'en 
les ruinant fans s'enrichir. Alors , dans 
fa Banqueroute , l'Etat laifle la bourfe 
de fes Sujets , qui devoir faire fa ref- 
fource prefque aufll vuide que fes cof- 
fres , & le fyftême aboutit à une ruirte 
plusabfolue que celle qu'il devoit ré- 
parer. 

Ajoutons qu'un Souverain obéré eft 
bien plus expofé qu'un particulier i 
mcTufer de fon crédit : il eft rarement 
fulceptible des mêmes attentions dansf 
la conduite de fes affaires , & moins 
encore des motifs qui en préviennent 
ou en empêchent ledcrangement. D ail- 
leurs un Monarque eft lujet à des be^ 
Joins de Prince ^ à des befoins publics 
qui lé tentent , l'autorifent , en quel- 
que forte , à méfufer de fon crédit , ou 
même à facrifier à la raifon d'Etat la" 
fidélité qu'il doit à fa Banque. Un com- 
merce devient ruineux quand on y met 
plus de fonds qu'il n'en peut porter : 

K ij 
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À, plus force raifon une Banque qàanS 
elle prodigue fon crédit en papier , au- 
delà de fes relTources en efpeces. 

Obfervons encore , avec l'Auteur , 
que le Royaume de France ne doic 
point commercer fes fonds , mais fea- 
lement les rêvenus de fon cru & Je 
fes fabriques. Comment donc M. Lav 
s'eft-il imaginé que le décuple des ri- 
cheflTes de ce Royaume pouvoir être 
mis en papier , & fonder un crédit? 
Ce papier n'eft bon que pour épargner 
le tranfport de l'areent : le traniport 
qu'on en fait hors du Royaume eft-il 
afTez confid érable pour juftifier une fi 
exceffive multiplication de papier? La 
circulation intérieure du Royaume en 
avoit-elle befoin ? Cette réflexion en 
démontre l'inutilité; l'expérience n'en 
a que. trop prouvé le danger & l'abus. 
Un crédit qu'on outre , & qu'on ap- 
puie fur des chimères , n'annonce que 
des ent;:eprifes funeftes aux Sujets d un 
Etat. C'eft la richefTe du Prince , c'eft 
la fertilité de fes domaines qui donne 
de la confiance au papier public. Que 
l'argent foit dans les mains des pr* 
riculiers , la confiance s'établit entr eux 
par les sûretés réciproques , & fans le 
fecours des papiers royaux» Dans an 
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Royaume , on ne doit point reftrein- 
dre à une Compagnie générale un com- 
merce que les Nations voifines laifTenc 
faire aux particuliers. La caifTe d'une 
pareille (Compagnie eft un gouffre où 
ie précipite la malfe des richeffes pu- 
bliques , & où celle du commerce s'aç^ 
pauvrit. Sous l'empire de ces Socié- 
tés , l'induftrie & l'émulation font 
trop captives pour ne pas s'éteindre j 
les portes de la fortune font fermées 
à la plupart des Citoyens ; le Peuple 
négligé refte fans reffource & gémit 
daqs l'indigence. Au contraire , le com- 
merce des particuliers çnrichit un Etat 
parce qu'il enrichit les particuliecs ; 
mais le commerce d'une Nation en 
corps ruine l'Etat , parce qu'il ruine, 
les particuliers , en baiffant le prix des 
marchandifes à un degré qui fait tom- 
ber le commerce de ces particuliers, 
ou en le hauffant à un taux qui ruine 
la Nation. En effet (es Sujets, non plus 
que l'Etranger , n'achètent & ne con- 
iomment jamais qu'en proportion de 
leurs facultés : ainfi la vente diminue 
toujours autmt que le taux s'élève. 
De-là vient que l'Auteur ne croit ces 
Cîompagnies avantageufes à l'Etat, que 
dans un commerce où il s'agit de fou- 
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tenir la concurrence contre les G)m- 
pagnies également nationales de l'E- 
tranger. 

Les billets de banque ne pouvoient 
fans injuftice fervir au rembourfement 
des rentes conftituées : la^ valeur de 
ces billets égaloit d'autant moins un 
fonds conftitué , que leur multiplica- 
tion excédoit davantage la maffe des 
fonds qu'ils dévoient repréfenter. Pour- 
quoi donc , fous l'appas trompeur d'un 
commerce nationnal , créer des billets 
qu'on devoir (îtôt réduire & fuppri* 
mer. Ne valoit-il pas mieux réduire 
les rentes elles-mêmes , économifef 

f)onr e> payer l'intérêt fur le pied de 
a rédudion , & enfin fur le même pied 
rembouufer tous les papiers royaux & 
éteindre les capitaux. 

Après- avoir porté fon jugement fur 
les principes de les opérations de nos 
plus célèbres Miniftres , & en avoir 
montré les vices , l'Auteur conclut: 
i*'. que les hommes font le premier 
bien du Souverain , & celui qui lui 
doit être le plus cher. i®. Qu'il faut 
que les hommes foient 'd'autant plus 
libres , que l'Etat exige d'eux un plus 
grand fervice. j^. Que les tributs doi- 
vent être réglés par ks^befoins deFEtat^ 



F î U À K C E s. ll'i 

& par les facultés confiantes des Sujets. 
4*^. Qu'ils doivent porter fur les reve- 
nus & fur les confommations , à caufe 
de la proportion & de la liberté qui 
rcfaltent de ces deux manières d'im- 
pofër. 5*', Qu'en conféquence , on ne 
Içauroit trop favorifer l'Agriculture 5c 
le Commerce. 6^. Que l'Etat doit éco- 
lîomifer fur les revenus ordinaires pour 
fe libérer & fe faire un fonds d'épar- 
gne qui mettre Roi en état de fou- 
lager les Peil^|es qui feront dans le 
befoin , & de faire face à tous les évé- 
nemens fâcheux. 7®. Que ce fonds d'é- 
pargne ne. doit pas excéder trois cens 
millions de livres , afin que la circula- 
tion foit toujours également animée , 
cette réferve ne pouvant le rallentir 
dans un Etat qui poflede quinze cens 
millions de livres , & qui en temps 
de paix n'en a jamais plus de cinq 
cens dans le commerce. 8°. Qu'il faut 
regarder les affaires extraordinaires 
comme la ruine de l'Etat , & les par- 
tilkns comme le fléau du Peuple. 
9^. Qu'il faut réduire les gains des 
Fermiers-Généraux à un taux honnête, 

?[ui ne foit point onéreux pour le Roi , 
uhefle pour les Peuples , 10®. & ne 
jamais toucher à la valeirr numéraire 
des efpeces. K iv 
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foît dans riinpofition, foie dans le re- 
couvrement. Mais pourra-t-on tèniri 
ces principes fans troubler l'ordre du 
gouvernement adtuel. L'Auteur le dé- 
montre , en prouvant que le produit 
des impôts préfens {a) fuffît à tomes 
lès dépenfes ncceflTaires , & qu'avec la 
continuation de ces impôts (1757)^ 
le Roi pourra fe libérer & faire de$ 
épargnes, qui le menront en état de 
fouiager tous lès befoins de fes Peu- 
pies , & de récompenfer tous les fer- 
vices de fes meilleur-s Sujets j que les 
fonds de cette épargne , portés à trois 
cens millions de livres , Jt les temps 
le permettent fuffiront pour que le Roi 
tienne fon crédit de lui-même , & non 
de fes Financiers , ni des droits , ou af- 
faires nouvelles, qui ne donnent au 
Roi qu'un crédit ruineux à tout fon 
Etat j qu'enfin cette épargne n'altérera 
nullement la circulation , & qu*eUeeft 
d'une nécellîté indifpenfable* Ce font- 
là autant d'aflTertions dont les preuves 
fe préfenteront prefque d'elles-mêmes 
dans cet extrait. 



{à) Le fécond Vingtième nétoîc point éta- 
bli lorfque l'Auteur éciivoit ceci» 
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Pour favorifer la population , il ne 
s'agit que de procurer aux plus malheu- 
reux Payfans un degré d'ailance & de li- 
berté qui leur manque. Quoicjue très- 
mal logé , plus mal meublé , miférable- 
ment vêtu , s'il prend du tabac j fous ce 
prétexte , ou fous quelqu'autre encore 
plus odieux , on augmente fa taille : 
défefpéré , il^ quitte fa ParoifTe , & va 
mendier. Or un homme fi miférable 
pourra-t-il fe réfoudre à donner des 
enfans à l'Etat : s'il en, donne , pourra- 
t-il leur procurer une nourriture qui 
en faflfe des Laboureurs & des Soldats 
8c des Matelots robuftes ? Qu'on les 
épargne , qu'on les protège , ces mal- 
heureux Cultivateurs , qu'on les mette 
en état de pouvoir nourrir leurs en- 
fans ; loin cle déferter leurs Paroifles 
ils les peupleront de fujets bien conf- 
citués , dont la vigueur & le génie fe 
(îgnaleront à l'envi dans la carrière da 
travail Se de l'induftrie. L'attention 
du Miniftere à déterrer les talens , al- 
lumera une émulation générale qui les 
fera éclorre. Pour faire des hommes, de 
mér'ue y il ne faut prefque que les cher-^ 
cher. Un homme élevé par fon mé- 
rite, répand la chaleur & la lumière 
parmi les fubalternes fournis à fes or- 



iiS Finances. 
dres rTefpece humaine dégénère, quand 
les afpirans parviennent moins par le ta- 
lent que par la protedion. 

Selon r Auteur, le calcul Se le corn-* 
merce de luxe & de néceflité , pjrou- 
vent qu aujourd'hui le Royaume pof- 
fede au moins yingt millions d'hom- 
mes. Se qu'en étendant la culturel 
en Tamélioraut , auflî-bien que l'eû' 
grais des beftiaux, les Arts & les Ma- 
nufactures , k France pourroit entre- 
tenir trente millions d'hommes. Des 
Tingt millions qui exifteiit , il y en a 
deux d'un ordre fupérieur , qui eft 
compofé des Gens d'Epée , de Loi» 
d'Eglife, de Finance , Se de Particu- 
liers Jimples Propriétaires. Les dix-huit 
millions qui reftent font deftinés à la 
Culture , au Commerce , aux Arts , Se 
aux Manufadures. De ces deux or- 
dres dè Citoyens, l'un attaque fans 
ceflTe l'autre , & en tire des hommes , 
ou qui remplirent fes vuides, ou qui 
fe vouent à fon fervice. Moins ou plus • 
le Royaume fera peuplé , plus ou moins 
la pene du fécond ordre fera fenfible. 
Si le Royaume pofTédoit trente ^ mil- 
lions d'habitans , il en refteroit tou- 
jours vingt huit millions au fécond 
ordre > & le premier n'auroit pas beauc 
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coup plus de fes deux millions. Pour 
rendre infenfible , autant qu'il peut &C 
qu'il doit l'être , ce conflit des deux 
ordres , il n'y a donc qu'a favorifer la 
population -, elle tournera toujours au 
profit du fécond qui peut croître, jplil^ 
tôt qu'au profit du premier,* qui eft 
comme eflentiellement borné danj 
fon progrès & beaucoup plus encore 
dans fon déchet. Or , la population 
étanr montée à trente millions d'hom- 
mes , le Royaume n'aura pas plus en 
provifions pour nos Colonies, ce qui 
cleveroit la balance de notre change 
fur l'Etranger , au moins de fix à fept 
millions au-deffus de la hauteur ac- 
tuelle. 

Ces utiies projets , dirà-t-on , exi- 
gent de grandes dépenfes. L'Auteur y 
a pourvu , & dans le fyftême d'écono- 
mie <)ail propofe , les fonds en fe- 
roient bientôt préparés. La population, 
la culture , la confommation ne fçau- 
roient croître dans un Etat auflî pro- 
pre au commerce que l'eft la France 
par fa fituation & par les lumières qu'il 
a acquifes en cette matière , fans^ que 
fon commerce s'élève dans la même 
proportion , pourvu que le Miniftere 
jFafle certaines avances , dont le c^-^ 
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merce peut avoir befoin dans des opé- 
rations qu'on ne doit pas attendre des 
Négocians particuliers , quelque riches 
quTO puiflent être. ^ 

Les revenus de la France ctant de 
deux milliards , & les impôts de trois 
cens millions , le François ne paie que 
quinze pour cent de fa confommationi 
tandis que TAnglois paie trente -un 
pour cent. L'aifance du Peuple croif- 
fant d'un quart par le travail & Tin- 
duftrie , la confommation qui répond 
toujours à Taifance , feroit de deux 
milliards cinq cens millions. Quelle 
augmentation de revenus- ne produi- 
roit donc pas au Roi cette augmen- 
tation de bien être dans fes Sujets ! 

Il y a dans le Royaume ifainze cens 
millions d'efpeces. L'Auteur démon- 
tre dans un tableau , où font calcu- 
lées toutes les opérations du co'mwercfe 
& de la finance , qu'en temps de paix, 
on peut le faire avec quatre cens cin- 
quante millions : il y ajoute cent cin- 
quante millions pour entretenir une 
circulation toujours égale : ainfi , dans 
les temps les plus difficiles , on fera 
face à tout avec fix cens millions: 
par conféqueut il reftera encorç neuf 
cens millions qui nç circuleront point: 



Î€ Roi pourra donc épargner & mettre 
dans fes coffres trois cens millions fans 
nuire à la circulation. Pour procurer 
au Roi ce fonds, l'Auteur propofe nno 
économie annuelle de cirKjuante mil- 
lions de livres. Il fuopofe même que 
les^ revenus du Roi (ont feulement de 
deux cens cinquante millions : il er> 
laiïTe deux cens pour la dépenfe ordi- 
naire; ce font dix-fept millions de plus 
ue la fomme où fe monta la dépenfe 
e ramiée 1724. On . aura donc cin-» 
quante millions de réferve : ilAuteur 
en emploie quarante par an à libérer 
l'Etat des feize cens millions qu'il peur 
devoir. En moins de vingt-deux ans , 
le Roi ne devra plus rien ; & Tacquir 
de cette dette , lui rendra annuelle- 
ment un fonds libre de cent vingr 
millions. Avec ce fonds, il fera en étar 
d'accorder des remifes à fon gré fur 
les Tailles, de faire dans fon Royaume 
& dans fes Colonies tous les établilfe- 
mens qu'on jugeroit à propos , de ré- 
compenfer rous les fervices , d'augmen* 
ter la folde de fes troupes , de fe don- 
ner une marine puiffante , de fe mettre 
au-deflTus de tous les événemens , &: 
de bannir de tous les ordres de ToiJi 
Royaume la mifere & l'indigence* 
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Ce fyftème, d'an côté , élevé TEtac 
à un degré fupérieur de puiflance pat 
la voie de i'ailance & de la profpcritc; 
de l'autre, il groflit les revenus du Roi 
par l'augmentation du bail des Fer- 
mes , fuite néceffaire d'une popula- 
tion & d'une confommation plus abon- 
dante. A la faveur de ces épargnes an- 
nuelles & d'une bonne adminiftratioii, 
le crédit de l'Etat deviendroit d'au- 
tant plus immenfe qu'il feroit plus 
inutile : le Royaume ne pouvant plus 
être débiteur , puifque les paiemens 
feroient toujours furs à l'échéance. Ja- 
mais le Roi, ni le Royaume ne.'tetom- 
beroit fous !o joug des Gens d'Affai- 
res : on réduiroit même le bénéfice des 
Financiers à im taux honnête. Si quel- 
ques-uns mécontens fe retiroient , on 
les remplaceroit fans peine par d'ha- 
biles travailleurs , dont le fervice fe- 
roit moins cher & plus fruâ:ueux. 
Ainfi , fous le poids de fon crédit , le 
Roi écraferoit le crédit des Financiers; 
c'eft- à-dire , un crédit qui ne fubnfte 
qu'à fes dépens & aux dépens du Peuple. 

Si les Peuples épuifés fe trouvoient 
hors d'état de payer les importions or- 
dinaires , le Roi feroit toujours en état 
de les foulager, félon cette admirable 
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maxime de l'Auteur , qaun défaut de 
recouvrement qui procède de tinfolvabi^ 
lité des contribuables ne permet plus au^ 
€un projet que celui du foulagement. On 
ne leroit donc plus réduit à créer des 
rentes ou aes offices pour avoir de lar- 
gent ; c'eft-à-dire y a fuppléer à Tin- 
îuffifance des revenus , en ajoutant de 
nouvelles charges aux anciennes , fup- 
plément qui augmente à perpétuité 
cette infufnfance qu'il ite foulage qu'en 
paflant. 

Dans un Etat , lés Négocians & les 
Financiers forment deux corps eflfen- 
tiellement rivaux , pour ne pas dire 
ennemis , par la nature de leurs inté- 
rêts , & par le choc da leurs opérations. 
Le crédit de la finance , comme Tob- 
ferve l'Auteur' , ne fera plu§ de fix , 
rpais feulement de deux millions \ ainfî 
le Roi gagnera quatre millions , & qui 
ne coûteront pas un fol à fon Peuplé. 

En faifant le profit du Roi , le fyt " 
terne de l'Auteur affiire encore aux Fer- 
miers un fort digne d'envie » quoiqu'il 
rétablifTe les Sous-Fermes, & qu'il aug- 
mente le bénéfice des Croupiers. Ces 
calculs qu'on peut voir- dans l'Auteur , 
ne feront peut-être pas du goût de la 
finance aâuelle > mais il n'en réfultd 
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pas moins pour les Financiers unétatfi 
avantageux , Qu'ils feront toujours plus 
tentes de fe loumettre à cette révolu- 
tion que de* renoncer à leur profeflîon. 
NotreJFinancier purge les Sous-Fejmes 
de Repréfentans ^ comme n'étant que 
des membres inutiles : il arrange tel- 
lement l'ordre des profits & des em- 
plois , que la fuborciination , l'émula- 
tion & l'ambition même y entretien- 
nent la plus parfaite harmojiie : ellô 
ne peut ctt e troublée que par les gens 
de protection : pour prévenir cet in- 
convénient , on les exclut des emplois, 
comme la pefte des finances , le poi- 
fon du corps financier , & la fource de 
fes défordres. • 

Les profits des Fermes & Sous-Fer- 
mes , ont été jufqu'à préfent couverts 
d'un voile impénétrable : c'eft un la- 
byrinthe dont le fil ne palTe jamais à 
des mains étrangères : il feroit cepen- 
dant très-important de connoître l'in- 
térieur de ce dédale , pour fçavoir au 
jufte le produit des différentes Fermes, 
& pour régler le prix des baux. Afin 
de vérifier toutes les opérations des 
Fermes, notre Financier propofe d'é- 
tablir à Paris un Bureau à qui on'com- 
muniqueroit toutes les expéditions. 
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Dans chaque Généralité il nomme trois 
Infpefteurs correfpondans de ce Bu- 
reau , & fubordonnés directement i 
MeflGeufs les Intendans. 

Un autre projet de notre Auteur , 
feroit de régir le tabac en Finance-- 
Commerce ; d'en établir les plantations 
& la culture dans nos Colonies j de 
mettre en tout temps quatre ou cinq . 
Ncgocians diftingués dans la Ferme- 
Générale pour fuivre les opérations de 
cette culture. Ce projet nous afFran- 
chiroit de cinq niillions de livres que 
nous payons à l'Etranger tous les ans j 
il foumiroit la fubfiftance à cinquante 
mille perfonnes dans le Royaume , 8c 
à dix* mille dans nos Colonies , ouvri- 
roit à la France une nouvelle branche 
de commerce avec les autres Etats de 
l'Europe , & donneroit une rude at- v 
teinte au commerce des plus grands 
ennemis du nôtre. 

Ce qu'il y a de plus fingnlier & de 
plus louable dans tout ce fyftème , c'eft 
que le bien du Roi & de l'Etat y eft 
toujours attaché au bonheur & à l'ai- 
fance des Peuple?; & ce bonheur 8c • 
cette aifance , à l'aftivité & au travail 
Ae ce même Peuple : c'eft qu'on y laiflTe 
i toutes les Provinces , Se à tous le» 
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Ordres da Royaame , la |ouiiIaiiceeii«' 
tiere de leurs privilèges. Le Clergé 
. ny eft décrié ^ ni dépouillé , ni dépeiH 
plé : Ix NobleiTe y eh maintenue dans 
toute la faveur ôc dans tous les hon- 
neurs qui conviennent i fon rang : li 
Magiftrarure y conferve toute Tautorité 
& toute la conildération qu'exigent 
importantes fonâions : la Finance / 
eft réduite à un bénéfice honnête : le 
Commerce y eft foutenu & protégé: 
le Peuple y eft affranchi de toute let^ 
vitude qui fait dégénérer l'efpece , Sc 
ibulagé dans îous les befoins qui lui 
furviennent , fans q<Ue les fecouts qu on 
donne à la mifere de l'un , foient ja- 
mais , ni pris , ni empruntés fur lai-, 
fance de l'autre. Avec tous ces ména-^ 
eemens fi fages , il fortifie les liens dd 
la fubordination &c de la dépendance 
nécefTaires dans la Monarchie & dans 
la Police publique. Ces chaînes pré- . 
cieufes ne font entre fes mains que 
des nœuds aulli doux que puidant : d m 
côté ce font des gages inviolables qu'on 
nous donne d'une sûreté, d'une Uoené 
• & d'une aifance générale : de l'autre» 
ce font des barrières facrées > que la lï 
cence & les autres défordres politique! 
ne fçauroient franchir impunément. 
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SUR L'ABUS DES ÉCRITS 

CONTRE l'administration DES 
FINANCES. 

V Ami de la Paix. Paris ijGi. 

Il s'eft établi depuis quelques années 
une forte de goût philofophique pour 
les difcuffions en matière de Finances, 
de Commerce , d'Adminiftration, &c. 
On a prétendu éclairer tous les Citoyens 
fur les impofitions , fur la perception 
des tributs , fur l'état & les pratiques 
des Financiers , &c. On a imaginé de^ 
fyftêmes , fous prétexte d'améliorer la 

{)artie du gouvernement qui tient à 
a circulation de l'argent. On a mul- 
diptlié les obfervations fortes , énergi-: 
ques &c trcs-voifines de la fatyre. Eu 
rendant juftice aux talens de ces Au-^ 
ceurs , bien des gens fenfés ont cepen- 
dant défapprouvi ce ton général d'at- 
teation & de plaintes fur des -chofes 
qui tiennent à la paix publique. On 
ne peut difconvenir que parmi les Ob- 
fcrvateurs , même critiques , il ne s'en; 
ipit trouvé que l'amour du bien public 
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a infpirées. Tel eft fur-tout V^mi des 
Hommes. ' M2^is il faut ici diftînguerles 
Ouvrages de leurs Auteurs j il faut 
même confidcrer les Ouvrages relati- 
vement àu Public & aux difpofîtions 
de la multitude : en ce fens , cjuantité 
de chofes utiles peuvent paroitre dé- 
placées. Quand un bon Citoyen donne 
un Livre plein de difcuflSons fur la 
conduite de fes Maîtres ou de leurs dé* 
légués , il ne communique pas en mé- 
' me -temps fa tête , fa volonté , fes 
égards , fes vertus : les Leâeurs s'en 
tiennent au Livre , & en abufeiît zce 
font des armes de bonne trempe, mais 
entre les mains d'hommes paffionnés 
ou mal-adroits. 

L'Auteur du Livre que nous citons, 
développe parfaitement cette vérité. 
Son objet capital eft l'apologie des opé- 
rations du Gouvernement lîir la Fi- 
nance. Sa divifion générale eft celle- 
ci : I ^ . Sans la pratique j U eft impof- 
Jible d'être injlruit des matières de finance 
& adminiftration : x^.Il eft dangereux 
défaire imprimer ^ fur cette matière^ des 
Livres théoriques j & il eft riécejfatré de 
fe foumettre aux Loix. Sur l'une & l'au- 
tre propofition , les preuves du raifon- 
nement fe joignent aux preuves de fait. 
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& celles-ci naiffent de Texamen des 

Erincipaux Ouvrages qui ont paru fut 
i iiiatiere dont il s'agit. Il tait voir 
enfuite que les particuliers jugent fou- 
vent en aveugles , des reflTources d'un 
grand Royaume qu'ils en raifonnent 
comme d'une adminiftration particu- 
lière j que leurs fyftêmes entraînent 
une multitude d'erreurs , dé faux cal- 
culs , de critiques déplacées , &c. 

Il faut le dire , puifque c'eft un fait 
évident : nos difculïïohs modernes fur 
le Gouvernement ont pris leur fource 
dans le Livre de VEfpritdes Loix. C'eft 
cet Ouvrage, qui, avec fon laconifme 
plein de hardiefTe , & avec fes axiomes 
dépourvus de preuves , a monté nos 
imaginations à l'An^iicifrne. L'Auteur 
a pris le moment ou notre curiofité i 
notre malignité , notre indifférence 
pour les bons principes étoient dan« 
une forte de fermentation. Son Livre, 
énigmatique en pluïîeurs endroits , épi* 
gramma tique en d'autres , tranchant 
par-tout , & fuperficiel dans fes dé* 
tails , nous a entraînés , déterminés., 
fixés dans des théories de légiflation , 
dans un cercle d'obfervations fur tout 
ce qui eft au-deflus de notre fphere & 
de notre compétence* . Le fuccès de ce 
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recueil a été prodigieux , & il y a en 
un temps où il n'étoit prefque pas per- 
mis de ne le point admirer. La pof- 
térité , dont nous fommes le comment 
cement,revendique pourtant fes droits, 
& l'Ami de la Paix exerce déjà une cri- 
tique affez jufte contre VÈJprk des 
Loix : il dit que félon beaucoup de 
gens de lettres , avant dix ans , ce Li- 
vre ne fera plus lu. Ce jugement pa- 
roît un peu extrême. Seroit-il jpoflit)le 
que cette prédiftion s'accomplit? 

Quoiqu'il en foit , il eft confiant 
que M. de M.... n'a pas fait un bon 
Ouvrage , mais il étoit homme de gé- 
nie , & les traits de cette puifTante & 
rare qualité le feront vivre dans la mé- 
moire des hommes : il fera parlé de 
lui comme d'un Ecrivain fingulier, 
mais qui n'avoir ni affez d'érudition, 
fii afTez de Logique pour élever l'édi- 
fice des Loix : fembrable à ces Déco- 
rateurs en architecture qui fçavent or- 
ner roure la façade & tous les appar- 
temens d'un Palais , tandis que le def- 
feÎJi pèche dans toutes fes parties : on 
regarde les enjolivemens de cette conf- 
truélion, & l'on fe moque de la malTe 
totale. 

Le même Auteur critique très à-pro' 

pos 
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pos VEfprit des Loix fur Tarticle des 
impofirions : c'eft peut-être en cette 
matière que M. de M.... a eu le plus 
de fuccès, & qu'il a le plus mal rai- 
fonné. 11 lui fufEfoit d'aiguifer des 
Epigrammes contre la Finance : fes 
Leâeurs crioient auffi-tôt : Bellèj divinè. 
JJAmi de la Paix fait voir que l'Au- 
teur de YEfpfa des Loix n'a rien conçu 
aux opérations cie finance , qu'il a jugé 
de cette fondion , & de ceux qui l'exer- 
cent , en homme qui avoir plus d'en- 
vie de plaire que de zele pour la vé- 
rité. Sans la pratique, ajoute- 1- il , 
point d'Ecrits raifonnables fur la finan- 
ce & fur Tadminittration : les hommes 
fages condamnent les Ecrits fur ces ma- 
tières. Ces Ecrits nç peuvent que trou* 
bler la paix intérieure fi néceilaire au 
bien de l'Etat, 
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SUR LE LUXE. 

Ce terme exprime communément un 
abus des biens dont la Providence nous 
laiffe l'ufage. L'aboiidance & Taifance 
des Citoyens ne dégénère en luxe, 
que quand elle devient l'amofce de 
l'intempérance , l'aliment de la fen- 
fualité & la proie du fafte ; en un mot, 
que quand elle enchérit fur les dom- 
modités & les bienféances honnêtes 
par des excès groflîers , ou des rafine- 
mens étudiés. Alors le luxe eft funefte 
aux familles qu'il appauvrit , à la po- 
pulation qu'il diminue , à l'Etat qu'il 
afFoiblit , aux mœurs qu'il corrompt, 
^cc. 

Pour que le luxe foit tolérable , il 
jne fuffit pas que l'ordre public n'en 
foit point troublé , il faut de plus que 
ce luxe ne foit animé par aucun de ces 
mauvais principes qui rendent des Ci- 
toyens inutiles à la Patrie , & qui dé- 
rangent les familles. Tous ces incoa- 
véniens ne fçauroient être infenfibles 
a l'£tat : les paflions en favorifent trop 



naturellement le progrès pour qu'il ne 
foit pas contagieux. 

Il y a un luxe qui humanife les hom- 
mes , polit leurs manières , adoucit 
leurs humeurs , aiguife leur imagina- 
tion , perfeftionneleurs connoi (Tances: 
c'eft un luxe de goût & de génie , & 
non un luxe de vices & de paflîons j 
une émulation d'induftrie, & non une 
contagion de licence : il faut qu'il foit 
fondé fur commerce , autrement il 
ne jouiroit que d'une durée palfagere , 
les effets utiles n'en feroient refientis 
que par une petite partie du Peuple , 
& de grands maux pourroient naître 
avec lui. Car quand le luxe eft reftreinc 
à un petit nombre de Villes , ou peut-, 
erre a une feule, l'ordre de la circu- 
lation eft renverfé, l'équilibre entre les 
clafles du Peuple eft détruit ; les- moins 
heureufes font abandonnées : les oc- 
cupations inutiles fe multiplient à l'ex- 
cès : un petit nombre d'hommes in- 
troduitdes ufages très-difpendieux que 
tous les autres imitent par orgueil, 
fans avoir les mêmes reflburces pour 
le foutenix. Les befoins croiffant chez 
les^ imitateurs du luxe, fans que leurs 
faci4té$ puiflent augmenter , le ma- 
riage devient une durge effrayante. ! 
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L'ambition & la vanité , fbuvent les 
liens d'un jiœud mal aflbrti , tiennent 
lieu chez les époux de tendreffe & de 
Confiance. L'éducation des enfans eft 
faftueufe & mauvaife ; leur entretien 
n'eft plus qu'un foin fâcheux & impoF* 
cun pour des parens fans cefle occupés 
d'eux-mêmes. Le ridicule eft attaché 
à la pauvreté , & la rend plus afili- 
géante que la honte. La débauche mar 
che le front levé , Se multiplie chaque 
jour les caufes de la dépopulation. En 
peu de temps celle-ci devient fenfible, 
fi pour comble de malheur les préju- 
gés nationaux , &c ceux d'une éduca- 
tion frivole , privoient inhumainement 
une partie confidérable des Citoyens 
de la refTource du travail. 



OBSERVATIONS 

SUR IB MEME SUJET^ 

C'est un préjugé parmi bien des 
hommes a fyftême , & des gens d'eC- 
prit , de regarder le luxe Se le fa(le, 
comme le grand pivot de h félièîté 
4ç$ £tats de du bonheur des membres 
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•qui les compofent. Cette matière , pour 
êtredifcLitée , demanderoit unOuvrage 
entier. Bornans-nous à deux obferva- 
^ions aifées à vérifier : nous mettrons 
à parc la morale de TEvangiie & nous 
nous contenterons de parler en Philo*- 
fbphes. 

Le luxe amollit , & le^afte épuife. 
Par luxej nous entendons ici cet art 
délicat de rafiner fur les plaifirs , d'en 
multiplier le nombre , d'en varier les 
efpeces, d'y répandre l'élégance, d'y 
intéreflfer en quelque forte autant l'el- 
prit que lesfens,d'en réveiller le goût, 
de les rendre en un mot plus fédui- 
fans , plus enchanteurs , plus propres à 
captiver des cœurs , que le feul pen- 
chant ne prépare déjà que trop à en 
être les efclaves. 

Par le fafte , nous entendons l'art 
de s'annoncer avec avantage , & d'é- 
blouir le Public par l'éclat & l'artifice 
des parures , des équipages , des pa- 
lais, des ameublemens , d'une fuite 
lefte & nombreufe j en un mot , pat 
tout cet appareil imaginé pour flater 
l'orgueil des mortels , furprendre l'ad- 
miration , attirer les hommages du 
vulgaire , cacher à fes yeux les roiblef- 
iks 4e rhumanité , & remplacer par 
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les apparences le défaut de la vraie 

grandeur. 

Or le gourdes plaifirs, les plus (im- 
pies mêmes & les moins recnerchcs, 
amollir le cœur , i'efprit , le corps, & 
rédnir bientôr un Hercule à filer paifi- 
blement aux pieds d'une Omphale* 

Mais le fon des rrompetres , dira- 
t-on , réveille nos Guerriers , les tire 
de rafloupiffemenr , & les fait voler 
avec ardeur aux périls & aux triom- 
phes. Mais ce railonnement , pour ctrc 
îbuvenr répété, n'en devient pas plus 
décifif. Oui , il faut en convenir , où 
a vu plus d'une fois nos Guerriers vo- 
ler du bal à la viftoire. Mais font cé 
les fougues paffageres qui décident du 
fort d'une guerre ? L'art de la faire 
avec fuccès ne confifte t-il pas plus en- 
core dans les manœuvres* qui précè- 
dent , qui fuivent une bataille , que 
dans la valeur qui la fait gagner, & 
qui aide prefque toujours à l'art quand 
elle eft feule ? N'eft-ce point la vigi- 
lance , l'adivité, l'application , la fage 

f)révoyance qui décident de tout dans 
es opérations d'une Campagne , com- 
me dans celles du Cabinet ? Un ef- 
prit dominé par le goût du plaifir eft- 
il fait pour fe plier à cette gênante & 



Luxe. 14^ 
continuelle fiijétion ? Un corps énervé 
par les délices , & dégradé par une 
molle éducation , eft-il bien propre à 
réfifter aux fatigues continuelles , à la 
difette , à la rigueur des faifons , à la 
diverfité des climats? Si un heureux 
tempérament fe fauve de ces rudes 
épreuves , fon cœur n'en trouvera-t-il 
point d'autres qui feront l'éaieil de 
fon courage ? Sur les bords du Pô , du 
Rhin , ou du Danube , au milieu de 
cette défolation & de ces ravages qui 
fuivenr par-tout fes pas , couvert de 
pouffî'^re & de fueàr , épuifé de for- 
ces , dénué de tout , ne toiirnera-t-il 
point fes triftes regards vers les bords 
rians de la Seine ou de la Loire ? ne 
foupirera-t-il point après les délices 
qu'il y a laiflTées & qui l'y attendent en- 
core ? Ces fctes , ces foupers , ces fpec- 
tacles , ces douces liaifons , ces focié- 
tés charmantes, où l'on ne connoît d'au* 
tre agitation que celle qui amené, ou 
qui relevé le goût des plaifirs , ne le 
rappelleront-elles point à chaque inf- 
tant?Cet intérêt u cher ne l'empor- 
tera-t-il point chez lui fur celui du 
Public , & ne facrifiera-t-il point ce 
dernier à fon goût dominant , dès le 
moment où il croira pouvoir le faire 

L iv 
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fans expofer ouvertement fon hoii'- 
neur ? Ou fi Texejtnple & les circonf- 
tances le retiennent encore (juelcjae 
temps malgré lui , n'épuifera-t-il point 
en une campagne les revenus de dix 
années , pour métamorphofer un fbar« 
rage en partie de plaifir,& faire triom- 
pher la volupté a la tète d'une tran- 
chée ? Le foin des plaifirs n'éreindra- 
t-il point chez lui le foin des devoirs, 
& ne le rendra-t-il point le jouet d un 
ennemi attentif à profiter de fes fau- 
tes ? 

Les inconvéniens du luxe ne font 

f>as moindres pour Thommé d'Eglife, 
e Magiftrat, le Jurifconfulte , le Né- 
gociant , que pour le Militaire. Point 
de fondlion utile au Public , où il ne 
tende à mettre ceux qui en font char- 
gés , hors d'état d'en remplir les en- 
gagemeiis. Cette vérité n'a pas befoiu 
de développement pour être fenfible. 
D'un autre côté , point de fociété oii 
le luxe fe borne aux Grands tout feuls. 
La contagion gagne proportionnelle- 
ment toutes les conditions , & prend 
fur les fervices dont elles font redeva- 
bles à la fociété. 

Le faste femble d'abord moins 
dangereux : il fait , dit-on , circùler 
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Targeiit , il fait travailler le 'Peuple. 
Ces préjugés ont fervi de bafe à plus 
d'un Ecrit , où , dans ces derniers temps, 
on a relevé les avantages^ ou donné l'a- 
pologie du fafte : Ecrits dont les cal- 
culs & lés raifonnemejis fpécieux s'é- 
tendoient beaucoup plus fur ce qui 
fait , dans cette matiete , l'objét du 
Philofophe Se du Politique. Mais fi le 
fafte fait circuler l'argent , ne réveille- 
t-il point auflî dan^ le cœur des mor- 
tels cette Ibif infatiable des richefles 
qui fait tout ofer , & pour qui rien 
n eft facré ? Mais en circulant avec trop 
de rapidité , n'épuife-t-il point trop 
les fonds de ceux pour qui l'habitude 
perfonnelle , ou l'ufage du Public , a 
rendu le fafte nécefTaire, &c ne les ex- 
pofe-t-il point aux ^lus infamantes.baf- 
feflfes , peut-être même aux infidélités , 
aux noirceurs , pour remplacer leurs 
diflipations , & le mettre en état d'en 
faire de nouvelles? 11 fait travailler 
le Peuple , mais en le faifant travailler 
aux objets du fafte, ne le dérobe-trU 
point fou vent à un travail plus nécef- 
Ikire ? En faifant travailler les uns , 
n'en condamnert-il point un plus grand 
nombre d'autres à une pernicieule in- 
dolence ? N'eft-ce point le fafte qui 



fait languir nonchalamment dans Une 
antichambre , ou dans les divers ré- 
duits des grandes Maifons , cette foule 
oifive de domeftiques , Tclite de ces 
hommes <^ue leurs forces & leurs con^ 
ditions preparôient à foutenir les plas 
pefans & les plus néceflfaires fardeau! 
de TEtat , i défricher des terres in- 
cultes ) à peupler les campagnes défer- 
res , à donner en un mot , dans leofs 
perfonnes , à la focieté , des Laboa* 
teurs , des Manœuvres , des Soldats i 
des Matelots robuftes , & à en perpcr 
tuer l'eipece dans une nombreule pof- 
térité , lemblable à fes pères ? N eft-ce 
point le fafte qui furcharge nos armées 
de ces immenfes équipages formes pour 
eh troubler les opérations , & confuraer 
dans huit jours ce qui fuffiroit aux 
troupes pour un mois ? N-eft-ce point 
lui qui dégoûte du fervice tant de 
braves , d'un caraftere à ne point crou- 
pir dans les derniers rangs , & dont la 
fortune n'eft pas affez forte pour fou- 
tenir leS dépenfes devenues inévita- 
bles dans un pofte plus élevé ? N'ëft-ce 
point le mélange du fafte & du luxe 
qui ont anéanti les plus puiffans Em- 
pires , les Affyriens , les Perfes , les 
Romains, qui, depuis près de deux 
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fiecles , lient les mains aux fiers Sul- 
tans & les condamnent à couler indo- 
lemment leurs jours, en butte aux fou- 
levemens & aux révolutions dans les 
fuperbes délices de leur Serrail? Si nous 
ne fommes point encore , comme tant 
d'autres Monarchies , devenues la vic- 
time de notre fafte & de notre luxe, 
c'eft qu'au lieu de donner des Loix à 
l'Europe , nous lui avons donné nos 
Mœurs ; & fi le fafte & le luxe ont fait 
de la Hollande un puifTant Etat , c'eft 

3u'en travaillant pour le fafte & le luxe 
'autrui, elle ne Te réfervoit pour elle 
que la frugalité & l'économie. Encore 
u en affoibli(rant J'Etat , ils faifoient 
le bonheur des particuliers , mais le 
fafte & le luxe ne fervent qu'à multi- 
plier nos defirs. La Nature n'en inf- 
pire que trop' l'Art qui en ajoute de 
nouveaux, de quelque dehors qu'on 
le pare , n'eft au fonds que l'art de nous 
tourmenter. 
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DE LA GUERRE. 

Traite de PArt de la Guerre de M, à 
Puyfegur^ par le Baron de Traverfc. 

Il eft trifte pour rhumanicé , que la 
guerre foie un mal fouvent ncceflaire, 
& que Tart funefte de dépeupler la 
terre foit devenu une fcience , qui a 
fes règles & fes principes. Il faut pour- 
tant convenir que refpece humaine 
gagne à mefure que l'art de la guerre 
le perfectionne , parce que les Géné- 
raux habiles fe refpeftent mutuelle- 
ment, n'expofent point témérairement 
leurs Soldats, & n engagent point d'ac- 
tion en pure perte & mal à propos. 

La fcience de là guerre embrafle tant 
d'objets , qu'il n'eft peut-être pas pof- 
fible , même au génie le plus heureux, 
de pofléder dans toute leur étendue 
les principes & les règles de cet art fi 
varié. Les plus grands hommes de guerre 
fe font trompés quelquefois j difoit M. 
de Turenne , meneur Général nejl 
pas celui qui ne fait point de fautes ^ 
ç*efl ç€lià qui en fait U moins. 
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Ainfi que tous les autres arts, la 
guerre a fes fyftèmes : c'eft à l'expé-r 
rience qu'il appartient de juftifier la 
préférence que Ton peut donner aux 
uns fur les autres. L'art de la guerre, 
de même que toutes les autres con- 
noiflances utiles , n'a point été négligé 2 
nous avons , fur toutes les parties qu'il 
.renferme , des Livres excellens : & fî 
Jios Officiers ne font pas inftruits, c'eft 
qu'ils ne veulent point faire ufage des 
fecours abondans qu'ils ont à leur por- 
tée. Il n'en eft pas du métier de la 
guerre , comme de la plupart des au- 
tres profeflions : dans celles-ci , quand 
on ne s'eft pas mis en état d'acquérir 
les connoiffances qu'elles exigent , on 
en eft quitte pour quelques momens 
d'humiliation : les fautes font , pour 
a^infi dire , perfonnelles , & le Public 
eft vengé de votre ignorance par le mé- 
pris dans lequel vous tombez. Mais » 
dans la profeffion des armes , outre le 
deshonneur qui flétrit un Officier igno- 
rant , de combien de malheurs fon igno- 
.rance ne le rend-elle pas auteur ? Il eft 
comptable à l'Etat du lang des Citoyens 
qu'il prodigue témérairement : aux 
yeux de la Religion & de la raifon, 
il eft raifadia de$ Soldats qui périf- 
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fent , viftimes de fes fautes & de fon 
impéritie. Une pareille confîdération, 
jointe aux motifs de bienféance & 
d*honneur , fait de l'étude & de l'ap- 

f)lication un devoir d'Etat pour un Mi- 
itaire-, & ce feroit remplir imparfai- 
tement cette obligation ngoureufe que 
de fe borner aux connoi (lances que 
peuvent fournir les occafions & l'ex- 
périence : elle eft fans doute néceffaire 
cette expérience , mais elle ne fufiit 
pas feule. Il n'eft donné qu'à la théo- 
rie & à la pratique réunies , de former 
un grand nomme de guerre, Condé, 
Turenne , Montécuculli , n'ont été les 
premiers Généraux de leur (îecle > que 
parce qu'ils ont joint l'étude la plus 
profonde à l'expérience la plus fuivie 
& aux talens les plus diftingués. 

I ^, La connoiflance parfaite des évo- 
lutions eft une partie des plus effen- . 
tielles pour un Général d'Armée , puif- 
Qu'elle lui eft nécelTaire j>our fçavoir 
faire prendre à une armée toutes les 
différentes pofitions qui peuvent lui 
convenir. Ceft fur cette bafe que pone 
tout l'édifice de la fcience militaire. ' 
1®. Une des chofes les plus utiles 

f)our former dè bonis^ Soldats , c'eft de 
eur infpirer refpritdu^orps. Cecdl^ 
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)rit eft une efpece de patriotifme qui 
net en mouvement tous les reffbrts 
leTame, & lui donne cette aftivité 
jui fait triompher de tous les obfta- 
:les : fous Timpreflion de cet intérêt 
jcnéral , les intérêts particuliers font 
romptés pour rien. Chaque Soldat fe 
:roit folidairement chargé du foin de 
butenir & d'augmenter la réputation 
lu corps de troupes dans lequel il eft 
ïntré : cet efprit du corps n'eft , fi Ton 
^eut, qu'un être d'imagination; mais 

Iuand on fçait en faire ufage, cet être 
'imagination produit les avions les 
>lus éclatantes. 11 y a divers moyens 
rinfpirer aux troupes ce bon efprit : 
m peut mettre de ce nombre l'établif- 
ement de quelques légères diftinc- 
ions. Les hommes deviennent tout ce 
|u*on veut qu'ils? foient , quand on 
çait intéreffer leur amour-propre. Per- 
bnne n'ignore l'effet que la diftin^flion 
MToduit fur les Grenadiers , qui même 
lyaiit été mauvais Soldats , deviennent 
>ons Grenadiers dès qu'ils font admis 
Il'ètre: cette feule gradation leur re- 
éft le courage. 

f*. La guerre d.éfenfive demandé 
*iif-être plus de re^ffources de génie 
laè la guerre offenfiYe-j-& Ton ne s'en 
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tient ordinairement à celle-là, que 
lorfque l'ennemi infiniment fupcrieur 
par fes forces , eft en état d'entrepren- 
dre fur nous, C'eft donc alors un parti 
forcé : cette pofition criticjue décide des 
talens d'un Général, Ccder toujours 
du terrein pour éviter un engagement, 
ce n'eft point entendre la guerre : cou- 
vrir un certain Çays qu'il nous eft im- 

fortant de conferver , & abandonner 
autre qui nous l'eft moins , c*eft beaur 
coup contre des forces bien fupérieu- 
res. Un Général habile ira plus Join : 
il conferve tout , il couvre les Places; 
il empêche que l'ennemi n'attente fur 
aucune ; il le tient en haleine , le fa^ 
tigue par de cruelles allarmes , décon- 
certe tfous fes projets , lui enlevé des 
Quartiers , ruine fon armée en détail, 
& finit par demeurer le maître de la 
Campagne. C'eft-là ce qui caradérife 
le grand homme de guerre c'étoit 
le talent admirable de M. de Turenne. 

4®* Le coup-d'œil eft très-rtéce (Taire 
à la guerre , & on peut l'/^ppeller la 
Logique du Général. Ce coup-rd'œil 
militaire , confiftè dans l'art de con- 
noître la nature & les différente* fi- 
tuations du Pays où l'on fait la guerre, 
les avantages & les défavantages des 
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poftes que l'on peut occuper. C'eft par 
cette connoiffance qu'un grand Capi- 
taine peut prévoir les événemens de 
toute une Campagne , & s'en rendre 
en quelque forte l'arbitre. Mais on 
n'acquiert ce coup-d'œil qu'à force d'une 
grande pratique. Lorlqu'on eft en 
voyage , on examine en marchant tout 
le Pays qui fe trouve à portée de la 
vue : on campe par imagination une 
armée fur le terrein qui fe découvre 
ie plus devant nous : on en confidere 
les avantages & les défauts ; on voit 
ce qui peut être favorable à la cava- 
lerie , ce qui eft propre à l'infanterie. 
' 5^. Les £çavans Militaires condam- 
nent les lignes qui préfentent un front 
trop étendu. Êiî général les lignes, à 
moins qu'elles ne foient très-fbrtifiées , 
peuvent tout au plus couvrir les quar- 
tiers d'une armée difperfée , & les- met- 
tre à l'abri d'unt furprife , mais elles 
font rarement avantageufes. D'ailleurs, 
elles réduifent l'adtion purement à la 
défenfive & privent de l'avantage du 
choc & de Timpulfion. 

6^. Lorfqu'une place eft afflégée , pour 
empêcher qu'elle ne foit prife , il ne 
fuffit pas d'y jetter quelques fecouxs; 
ce n'eft-là qu'en reculer la prife de 
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quelques jours ; <juand Tennemi efl: 
opiniâtre , il faut tacher d'engager une 
affaire générale. Ceft ainfi qu'en ufa 
M, de ViUars, en 171 1 , lorfqu'il em- 
porta Denain. 

7**. De toutes les opérations de la 
guerre la plus importante & la plus 
brillante , c eft la bataille. La valeur 
des troupes ne fuffit pas pour en affû- 
ter le fuccès. Cl elles font commandées 
par des Chefs fans expérience de fans 
talens, C'eft du bon ordre & de la 
bonne difpofition des troupes , c'eft de 
l'intelligence Se de la préfence d'efprit 
du Général que dépend la viftoire. Il 
ne fuffit pas de connoître les ordres de 
batailles qui ont rékifli ^ il faut être en 
état par (oi-mème d'en imaginer de 
nouveaux fuivant la fituation des lieux, 
la qualité & la quantité de fes forces, 
& de celles de l'ennemi : la différence 
des terreins exige différens plans. 

8°. Quand on connoît bien toutes 
les qualités qui fonnent un bon Géné- 
ral , on a foi-mème tout ce qu'il faut 
pour le devenir. Un des premiers foins 
du Général , c'eft d'étudier le génie du 
Chef qui lui efl oppofé. 
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PRINCIPES SUR LA SCIENCE 

DE LA GUERRE. 

Hifloire générale des Guerres. Paris j 

L A guerré eft TefFet d'une difcufïîon 
furvenue entre deux ou plufieurs Peu- 
ples , que l'orgueil ou Tintérêt de ce^ 
Peuples, ou de leur Souverain, empê- 
che de pouvoir être terminée par la 
négociation , & qui fe décide par les 
armes. La 'guerre eft offenjive ou dé^ 
fenfive. La première eft beaucoup plus 
aifée que la féconde , & cependant plus 
glorieufe à un Général. Le Public juge 
d'après des marches dans le Pays en^ 
nemi , d'après des fieges & des prifes 
de Places , d'après des contributions , 
des exécutions de terreur : tout cela eft 
brillant & coûte afTez peu au Général 
qui eft en forces. Mais pour foutenir 
la guerre défenfive , il faut avoir non- 
feulement les qualités du Général , 
mais encore celles du Patriote , & pour 
tout dire , celles du grand homme. Un 
Général j chargé de cette guerre , doit 
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ofer fe mettre au-defTus de rhumear 

3 u elle donne toujours au Souverain, 
es épigrammes des femmes & des 
courtilans, de la rivalité, ainfî quéde 
l'envie. U doit fçavoir fe paffer des 
chofes néceflTaires que le Miniftre fe 
trouve fouvent forcé de lui refufer. IL 
doit être fourd à tous les murmures 
pour ne s'occuper que de rintérêt po- 
blrc : il doit f<çavoir abandonner de 
petites chofes pour n'en pas perdre de 
plus importantes , fe contenter de pe- 
tits avantages , & ne rien lailTer aa 
hafard. 11 doit paroître téméraire , fâns 
ceiïer d'ctre prudent. 11 doit relever le 
courage & s'acquérir la confiance de 
fes troupes , maintenir la difcipline 
ou la rétablir , fe montrer à Tennemi 
toujours prct à combattre j mais fe pof- 
rer de manière que l'ennemi même fe 
refufe au combat; lui enlever des con- 
vois , des poftes , des gardes , battre 
fes détachemens , l'attirer dans des em* 
bufcades , lui dérober des marches, 
l'attaquer dans les fiennes , & lui don- 
ner de fréquentes alertes , profiter des 
ténèbres de la nuit, ou,pendant le jour, 
du temps où il fourrage pour attaquer 
fon camp & le forcer , s'il eft ^offiole; 
pourvoir les Places confidcraDies d'af- 
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fez de troupes & de munitions , pour 
foutenîr un long fiege , & couvrir les 
petites que Tennemi emporteroit en 
peu de temps. 

Long-temps, & jufqu*a nos jours, 
quantité de Militaires ont exalté l'ex- 
périence comme Tunique chofe qui fût 
néceflaire à la guerre. Envain Monté- 
cucuUi , Turenne , & quelques autres , 
tâchèrent de vaincre le préjugée on prit 
leur habileté pour le produit de l'ex- 
périence qu'ils avoient acquife. On 
demande même encore fi la guerre a 
des principe? Queftion que l'Auteur 
j?é£but par des exemples. 

^^ Penfe-t-on qu'Epamînondas , que 
.5> 'Sctpion, que Sertorius , que Céfar 
99 fiflent la guerre fans principes, & 
•s que la feule expérience les conduis 
3> sît » ? Si k guerre a des principes ôc 
des règles comme les autres fciences,' 
il faut convenir qu'avec l'expérience 
leule on ne peut y réuffir. Un Géné- 
4:al qui Youdroit opérer toujours con- 
formément à fa propre expérience, 
s'ex.poferoit à des bévues. Tout change 
félon les temps , les lieux , l'efpece 
d'ennemis qu'on a èn tète , 4à qualité' 
des troupes qu'on commande j -fec.^ 
îC'eft donc la théorie qui doit appré* 
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cier ces différences. Cette théorie s ap- 
prend par la réflexion & par la lec- 
ture. Les meilleurs Livres font fans 
contredit Céfar, Polybe , & fon Com- 
inentateur le Chevalier FoUard,qui a 
néanmoins quelques défauts , parce 

3u'il avoit trop d'imagination. Cepen- 
ant la théorie de la guerre eft fi éten- 
due , qu'il n'eft ni Livre , ni Hiftoire 

(particulière , qui puiffe donner tout« 
es inftruftions convenables en ce genre. 
Malgré cela, l'Auteur nelaifTe pas d'in- 
diquer quelques axiomes qui fe rap- 
portent au même but. Axiomes d'a- 
bord pour la difcipline : les principaux 
font , bien choifir les troupes , entrete- 
nir parmi elles la fubordination , les 
former par l'exercice , ce qui comprend 
^ les évolutions & le maniement des ar- 
mes, enfin les accoutumer à la fati- 
gue , fur-tout à remuer les terres fé- 
lon les règles du Génie , à porter des 
fardeaux , à courir, à fauter , à nager, 
à tendre & détendre un camp. Axio- 
mes enfuite pour les opérations dont 
les plus effentielles font, marcher, cam- 
per , fubfifler & combattre : quatre cho- 
ies qui entraînent des détails fort inf* 
truâifs. 
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AUTRES OBSERVATIONS 

SUR LA GUHRRE. 

JDe PEJfai fur la Science de la Guerre. 
La Haye j 1 7 5 1 . 

I^*ART de la guerre eft un mal né- 
ceflaire , un mal qu'on.ne peut pas tou- 
jours éviter. Il y a des occafîons, dit 
l'excellent Auteur de lAnti-Machia- 
vel y où « il faut protéger par les ar- 
^> mes la liberté des Peuples qu'on voit 
opprimés par l'injuftice , où il faut 
obtenir par la force ce que Tiniquité 
refufe à la douceur , & où les Sou- 
verains peuvent commettre la caufe 
des Nations au fort des batailles ». 
L'art de la guerre fe divife comme 
•en deux branches , la taâique & la 
jnéchanique : celle-<i eft la compofition 
le jeu des machines de guerre. La 
tafti^ue eft Tordre ou la difpofition; 
Se l'évolution eft le mouvement qui 
conduit à l'ordre. Envain le Général 
âura-t-il formé des projets magnifi- 
<}ues , fi le terrein lui manque, fi dans 
Ses mouvemens généraux les corps pax^ 
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ticuliers de fon armée s'embarraflent j 
s'ils s'entrechoquent ou fe féparent,fi 
U lenteur de la manœuvre donne le 
temps à l'ennemi d'en faire une plus 
prompte. C'eft à quoi un Gé^iéral doit 
pourvoir ; & c'eft ce qui s'appelle pof- 
îeder la fcience de la taâique. 

C'eft une louangeque Végece doone 
aux Romains d'avoir emprunté de 
leurs ennemis &r de leurs voifîns tou- 
tes les armes i difpofitions ^ manœo* 
vres , &c. qu ils avoient jugé fu^érîei^ 
Tes à celles dont eux-mêmes s'etoient 
lervis, & que c'eft aind qu'ils s'iiif- 
truifoient a l'école de leurs -enkemis; 
C'^ft à nous à les imiter en ce point, 
<omme en tant d'autres : loin de nous 
la fotte vanité qui nous flateroit d'a- 
voir atteint la perfection . Il eft plus 
que probable qu'en ce«t ans <f ici , on 
aura réformé bièn des chofes qui nous 
•femblent aujourd'hui parfaites. 

Végece defire que les Soldats qiï^on 
enrôle , aient les «yeux vifs , le coa 
-droit, la ^poitrine large , les épaules 
garnies de bons mufcles , les doigts 
bien tournés , les bras longs , le ventre 
petit , les jambes déliées & les pieds 
plus nerveux que charnus. Il paroît 
^u'aujourd'hai nos Officiers jne ibat 

j)a5 
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.pas fi féveres dans leur choix , & que 
pourvu qu'un homme foit jeune & ro- 
bufte , ils regardent le refte comme 
des qualités de furérogation. 

Ici , fè préfentent quelques queC- 
tions , par exemple : Lequel eft le plus 
propre à la guerre ^ (fun grand homme 
ou'<tun petu? ... Nous avons vu de 
nos jours un grand Prince ne vouloir 
que des hommes d'une grandeur ex- 
traordinaire : il avoir donné jufqu'à 
24000 livres pour un Soldat nommé 
Petit-Jean j apparemment par contra- 
riété-^! me lemble, dit l'Auteur, 

3u'uiflPinme bien ramafTé, de lau:aille 
e cinq pieds quatre à (îx pouces , fait 
un très-bon FantaflGn j & que pour un 
Cavalier il faut un homme robufte, 
mais de cinq pieds quatre à fix pouces : 
le Dragon doit être de cinq pieds trois 
à fix pouces, mais il lui faut de plus 
un air lefte & dégagé. 

. Lequel vaut mieux du Bourgeois ou 
du Payfan ? Végece répond : « Je ne 
99 crois pas qu'on ait jamais pu douter 
» que les gens de la campagne ne foient 
w les plus propres à porter les armes, 
m Ils fçavent fuporter les ardeurs du 
» foleil . . • Endurcis aux travaux les 
.19 plus pénibles , il font dans l'habi- 
Tome L M 
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M tude de manier le fer , de creufec 
9> des foflfés, 6c de porter des fardeanx». 
11 ne refte que la crainte de dépeupler 
les campagnes , & de manquer de pain, 
à force de gens qui la défendent. 

Eft-il expédient pour un Etat ior 
voir des troupes étrangères à fon fer- 
vice ? La méthode d*avoir des troupes 
étrangères à fa folde , ne peut être <|ue 
très-avantageufe à un Souverain qui a 
beaucoup de troupes fur |)ied. La feule 
attention qu'il doit avoir , c'eft que 
les troupes étrangères n'excèdent ja- 
mais le tiers des troupes naÛMiales, 
& qu'il ne leur foit jamais {^miis de 
fe recruter des Sujets du Prince qu'elle 
fervent, fans quoi cette dépenfe fe- 
roit abufive & l'objet du Souverain ne 
feroit point rempli. 

Quant aux qualités des Officiers fu- 
balternes , l'Auteur fe plaint que les 
Officiers ne veulent rien apprendre, 



retireront j & il loutient, que fi d'or- 
dinaire on. n'avance pas au fervice, 
c'eft qu'on n'a voulu rien apprendre; 
& quant aux paffe-droits , vraiment 
capables de dégoûter un brave homme, 
il donne un excellent confeil , c'éft 
d'acquérir des connoilfances & de faite 



fous prétexte d 




de fruit qu'ils en 
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fôn devoir avec exaftitude j & que 
ur peu que la guerre dure , on aura 
foin de vous. 
Il recommande l'étude des Langues : 
le Latin fert en bien des rencontres. 
L'Allemand , l'Italien & TAnglois font 
auffi d'un grand ufage. « Vous Mef- 
99 fleurs , qui avez le moyen , dit le 
>5 Maréchal de Monluc , & qui vou- 
lez poulfer vos enfans , croyez que 
5> c'eft une bonne chofe de leur faire 
jy apprendre , s'il eft poffible , les Lan- 
gues étrangères : cela fert fort , foit 
pour parler, foit pour fefauver, foit 
pour négocier , & pour lui gagner le 
w9 cœur ». Un Officier doit aimer la 
guerre , comme tout honnête homme 
aime fon métier, & en conféquence 
il doit l'apprendre. A cette occafion 
l'Auteur fait la critique de ces Offi- 
ciers dont M. de Feuquieresa dit qu'il 
y en a toujours trop pour les logemeM, 
& pour les fourages , & fort peu dans 
une affaire. 11 remarque que lecaradere 
des Officiers Petits-Maîtres , nous a ren- 
dus odieux ou méptifables à nos voi- 
fins. 

On prétend fçavoir tout, & être ca- 

Eble de tout. Brantôme parlant de 
ncien temps, dit , qu'autrefois les 

Mij 
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jeunes gens vouloient apprendre le mé- 
tier de la guerre , Se reftoient long- 
temps fubaiternes. Mais aujourd'hui^ 
ajoute-^t-il , du premier coup , que le 
jeune homme commence â porter des 
armes, il faut qu'il commande ou en 
Cavalerie légère, ou en Gendarmerie, 
ou en Infanterie , fans avoir jamais ap- 
pris à obéir. On allègue Tennui des 
garnifons. L'Auteur donne une recette 
sûre contre ce mal , en aflîgnant les 
occupations propres de ce temps. La 
pratique, dit-on, fuffit toute feule. 
M. de Puyfegur répond à cette ob- 
jedion. <« Avec la feule pratique fans 
a> théorie qui foit fondée fur des prin- 
5> cipes , on aura beau monter des rran- 
5> chées ; on ne fçaura pas pour cela 
» conduire une attaque devant une 
» Place , non plus que fe perfeârion- 
a> ner contre des forties : on fe fera 
1^ trouvé dans beaucoup de circonval- 
99 lations , & on ne les (çaura pas faire; 
39 on aura de même été dans des ar- 
» mées d'obfervations , & vu faire tous 
M les mouvemens pour couvrir un fiege, 
i> on ne faura pas pour cela les diri- 
3> ger Enfin un Officier vaillant, 
tant qu'il vous plaira , s'il efl fans let- 
tres & fans culture fera méprifé en 
temps de paix. 
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Venons à Texercice des troupes. Le 
j)rincipal objet de cet exercice doit 
être de bien régler la fprme du batail- 
lon & de Tefcadron , de déterminer la 
place de chaque Officier, d'apprendre 
au Soldat à connoîrre fes armes, qu'elle 
en eft la propriété & la force , de l'ac- 
coutumer à tirer vite , mais avec juf- 
tefTe , foit de pied ferme , foit en mar- 
chant , de l'inftruire à fe mouvoir en 
tout fens avec facilité , & à marcher 
fans fe défordonner , de façon qu'il 
puiffe fur le champ & fans fe trom- 

Î)er , former toutes les évolutions qu'on 
ui demandera. On trouve fur cette 
matière, dans les Mémoires de Mon- 
técuculli , les divifions les plus nettes 
& les plus précifes de l'exercice mili- 
taire ; & les connoiffeurs en ce genre 
afflirent que les Mémoires de ce Ca- 

Sitaine intelligent font ce qu'il y a 
e mieux pour celui qui veut appren- 
dre l'art de la guerre. par méthode. 

Le mérite de l'exercice Pruffien eft 
connu : celui des Autrichiens doit auffi 
être loué quant au bon ordre & à l'exac-* 
titude : cependant en cette matière, 
on ne doit emprunter de l'Etranger , 
que ce qui peut contribuer à fîmpli- 
fier & à abréger les opérations. 

M ii| 
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Quant à la marche du Soldat , qui 
fait une partie confidérable de l'exer- 
cice, il en eft une forte qu'on pourroic 
appeller cadence ; c'eft la meilleure, 

farce qu'elle eft plus propre à metne 
uniformité dans les mouvemens. 
On demande lequel vaut mieux d'un 
feu méthodique , ou de ce qu'on ap- 
pelle an feu roulant; c'eft: -à-ci ire, fans 
interruption ? Plufieurs penfent que 
plus il fe tire de coups , plus l'effet 
eft grand ; l'expérience décide le con- 
traire , & les décharges réglées font 
bien une autre imprellîon. Par exem- 
ple , à la bataille de Parme , le feu 
des Allemands fut plus vif, le nôtre 
mieux réglé &c fut iupérieur. 

On propofe un autre problême, fça- 
voir , fi les Officiers doivent être tons 
placés au premier rang, ou en avant 
des Soldats , ou répartis dans les pre- 
miers rangs & dans les derniers : c'eft 
la méthode que nous fuivons & qui 
eft auffi la meilleure. 

En un mot, l'exercice produit le bon 
ordre, & le bon ordre eft communé- 
ment ce qui décide du fort des batailles^ 
» En voyant marcher detix armées l'une 
M à l'autre , dit M. le Maréchal de 
i> Puyfegur , il eft aifé de juger , fui- 
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» vant l'ordre & l'exadirude avec la- 
quelle Tune ou laurre marche, qu elle 
a eft celle qui battra l autre ?>. 



ANALYSE 

DE t'mSTRUCTIOK MILITATRB DU ROl 
DE PRUSSE FOJC7R SES GÉNÉRAUX, • 

Traduite dc/AUcmand jVoL iw-ii. 
Paris 1761. 

E N tout Art & eu toute Science , il 
eft naturel de préférer les inftrudions 
de ceux qui ont le plus d'expérience 
6c de réputation, Apelle avoit écrit 
fiir la Peinture : fi nous avions fes Ou- 
vrages, tous lesPeintres & tous les Ama- 
ceurs voudroient les lire. On dit qu'A- 
Içxandre écrivit le Journal de fes Cam- 
pàgnes } &c Amyot fait dire a Plutar- 
que, que dans fes momens de loifir , 
ce Prince guerrier compofoit quelque 
chofe. Si ces Ecrits fubfiftoieut, cé fer 
roit le ,Çode des Militaires & dçs Po- 
litiques. 

Dès qu'on annonce une Inftru<Stioii 
du Roi de PrufTe fur la guerre, il oe 
^'^git pas ,de pfouvet: que l'Ouvjrag^ 

M iv 
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préliminaires d'étude & d*obfervariofl 
qui développent les vues naturelles. 

Le Roi de Pr^ifle indique tout, & 
appuie fort fur l'art de diftribuer les 
troupes. Il ne donne pas moins d'at- 
tention aux campemens ; ce qui com- 
prend le choix du terrein, la conftyac- 
tion des retranehemens , la garde des 
camps, les cantonnemens , &c. Il parle 
enfuite des ftratagèmes ou rufes de 
guerre. Ce que les anciens avoient ima- 
giné en ce genre eft trop ufé y peu de 
Généraux s'y laifTeroient prendre. Xi- 
fe:(j dit le Monarque, les deux der* 
dernières Campagnes de Turerme , & étur 
die^'Ies fouvent : ce font des chef-if œur 
vres de Jlratagêmes de notre temps. 

Le fervice qu'on tire des Efpions eft 
bien détaillé. Ce mauvais métier fe 
fait quelquefois par des gens qui n'au- 
roient pas befoin de cela pour vivre. 
» Le Prince Eugène paya long-temps 
M une penfion au Maître de Pofte de 
» Verfaillcs ». Avec de pareilles ma- 
nœuvres les meilleurs Généraux fe- 
roient battus. Que doit-il arriver aux 
mauvais ou aux médiocres ? Les Ef- 
pions de guerre font des raiférables qui 
font ce métier, ou qu'on oblige de le 
faire. « Il faut du moins être géné* 
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pf* reux,ou.tnème prodigue â leur égard. 
j> Un hornme qui pour votre feryice 
j9 rifque la corde , mérite bien d'en 
» être récompenfé ' 

En Allemagne plus qu'ailleurs , on 
(sLit ufage de troupes légères. Les Huf- 
iards & les Pandoures lont les plus re- 
doutables à. ceux qui ne les connoif- 
fent pas. » Ils ne font braves quç quand 
s> Teipoir du butin les anime , oïl'lorf- 
3» qu'ils peuvent nuire fans s'expofer, 
» Il y a des moyens, de fe mettre en 
>i garde contre leurs infultes. Il faut 
jj envoyer contre eux des Dragons qui 
a> les attaquent ferrés & le labre à la 
9i main ils ne peuvent fou tenir ces 
.35 fortes d^attaques j aufïi les a- 1 on toa- 
»> jours battus en fuivant cette mé- 

thode «. On doit l'étudier avec foin 
.quand on'a les Autrichiens pour enne- 
n^is; c^ il y<a toujo^irs beaucoup de 
J^andoures dansées armées Autrichien- 
nés; & cette milice çft fort incom- 
mode dans les marches ôc dans les vq^ 
traites. 

La grande opération de ta guerre e(]fc 
ia bataille. Aulïi le Roi de PrulTe trair 
tç-t-il ce .fujet fort au Iqng. Il parle de 
;la manière de raxiget le^ rrouoes^d'al- 
ier au foxp\>pXy dQjo^tçmr ^ les 4iwr 
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fui vie. Tout le Livre , au refte , eft 
appuyé des exemples qu'i]^ a donnés 
lui-même : il avoue fans façon fes per- 
tes & fes fautes i mais U ne difEmule 
pis non plus celles de fes ennemis, 
communément plus nombreufes & plus 
fenfibles que les fiennes. 



OBSERVATIONS MILITAIRES 
SUR l'histoire de polybe» 
J^ar M. le Chevalier de Follard. 

o N doit entretenir une bonne Infan- 
terie en temps de paix , comme en 
temps de guerre. Pour la Cavalerie, 
elle épuife l'Etat , & Ion peut en re- 
trancher fans conféquence y cependant 
on doit éviter la plaine à la vue d'un 
ennemi fupérieur en Cavalerie. 

Un Prince doit avoir le plus grand 
foin des troupes , même en temps 
paix 5 les payer exadement , mais main- 
tenir la difcipline, retenir & s'atç^i- 
. cher les vieux Officiers , diftingu^ Je 
mcrire & le récompenfei: » obliger Içs 
jeunes Seigneurs à quitter , les dclicés 
de la Çour,àfortU' de.U^.mcdl^fle, 
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pour pafTer fix mois de Tannée cha- 
cun à fon Régiment, & dans les exer- 
cices propres de fon Régiment. Si l'on 
ne prend ces précautions , les armées 
n'auront plus , après une longue paix, 
que des Officiers & des Généraux fans 
bravoure & fans capacité. 

Une jeunefle voluptuéufe n'eft point 
faite pour être à la tête d'un corps fort 
de Cavalerie ou dlnfanterie. La vo- 
lupté fait négliger la fcience des ar- 
mes , énerve les forces & le courage. 
Les Petits -Maîtres amollis dans les 
plaiiirs & dans Toifiveté , deviendront- 
ils tout d'un coup vigilans , aflfez ha- 
biles , aflez laborieux pour remplir les 
pénibles fondions de la milice & don- 
ner l'exemple? Il iaudroit des Cheva- 
liers Bayards. La tempérance fut une 
,des vertus de la plupart des grands 
-Capitaines tant anciens que modernes, 
CyruSy Philopxmen , Scipion P Africain^ 
Epaminondas Charles XJI j le Maré- 
chal de GaJJion j le Comte de Tilfyj &o. 
jen furent des modèles. 

Un bon Général doit être non-feu^ 
"Jement ennenii des plaifirs qui amol- 
jifTent , vigilant & courageux , mais 
^nccHce profond dans l'Hiftoirej d'u» 
mérite extraordiaxaire , Jibéj:al> génc^- 
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reux , aiiflî habile à profiter des occa- 
fions qu'à les faire naître , adroit i 
tendre des pièges , encore plus à s'en 
dégager s'il y tombe , fçachant ména- 
ger les événemens , jamais plus ferme 
que dans les affaires où la viétoire pa- 
roît incertaine : fes projets font tou- 
jours raifonnables , utiles , glorieux. 
Sur-tout il s'applique à conndîtreles 
Officiers de fon armée, les inclina- 
tions , rhumeur , le caradlere de fon 
Antagonifte. Il étudie la nature dn 
Pays ennemi. Les ChaflTeurs & les Ber- 
gers font ceux ^ui peuv<=*nt Tindruire 
le mieux : ils fçavent les détours , les 
chemins, les revers des montagnes; 
il range fouvent les armées en bataille: 
îl drefle fes troupes*à marcher de front 
& fur une mcme ligne : il les exerce i 
tous les mouvemens , à toutes les évo- 
lutions, C'écoit la méthode de Philo- 
pœmen , un des plus grands Capitai- 
nes de Tantiquité, fous qui Polybeap- 
prit l'art de la guerre. 

L'art des marches de l'année eft im- 
portant. Comment s'y prendre pour lui 
faire traverfer des marais , des défilés, 
des montac^nes ? Il faut d'abord eflfayer 
decofinoître le terrein. Répandez l'ar- 
gent à plaines mains ^ promettez en« 
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€ore plus , & gardez votre parole. Les 
habitans du voifinage vous donneront 
des luraieres. Faites examiner & fon- 
der les marais pour voir fi le fonds eft 
ferme ou non. Les paflTages difficiles 
& dangereux , on les marque avec des 
branches d'arbre pour les éviter, ou 
les combler de claies ou de fafci nages. 
Y a-t-il des ruiflTeaux & des foffes, on 
remplit Jes folfés, on établit des ponts 
fur les ruilTeaux. On règle l'ordre & 
la diftribution des troupes, fur la na- 
ture des marais , & fur celle de l'en- 
droit où l'on doit aboutir en fortant 
des marais» les Soldats portant, s'il le 
faut , une fafcine chacun , les Cavaliers 
deux. Il paroît que le phis sûr eft de 
marcher, les colonnes d'Infanterie, de 
Cavalerie , & des équipages mêlées al- 
ternativement , afin d'ctre prêt à tout 
événement , &: pour être en état de 
combattre en arrivant. Pour prévenir 
Tennemi , Ton peut détacher un corps 
de Drag&ns Se des compagnies de Gre- 
nadiers qui fe faifiront vîte du terrein 
qui fe trouve fur le bord & à la fortie 
du marais. Ce font à peu près les 
mefures que prit Annibal pour palfer 
les marais de Clujium. 
*^ S'agit-il de pafTer des défilés entre 
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des hauteurs & des rivières ? Un déta- 
chement s'emparera des iflues & des 
hauteurs qui dominent le plus fur It 
marche. On ouvrira des routes fur les 
hauteurs , s'il fe peut , ou l'on tâchera 
d'applanir & d'élargir également par- 
tout les chemins ordinaires j on metta 
en rampe les ravines , & Ton conf- 
truira des ponts fur les ruiflTeaux. 

Si l'armée doit traverfer un Pays de 
hautes montagnes , le fecret, la diUr 
gence & le bon ordre (ont néceflTaireSt 
Qu'une bonna avant-garde , compofée 
de Dragons & de Grenadiers, précède 
avec de bons guides , des vivres , des 
munitions, des outils, qu'elle fe par- 
tage en trois corps pour gagner les pof- 
tes & les pafTages , & s'y retranche^ 
avec des détachemens , avec les trois 
avant-gardes, pour fçavoir plus vîtece 
qui fe pafle entr'elles. Quant au gros 
de l'armée , le meilleur expédient c'eft 
de marcher un bataillon Se un efca- 
dron mêlés alternativementj^les équi- 
pages de chaque corps enfemble , l'In- 
fanterie autant qu'il fe peut fur la crou- 
pe des montagnes , ceux d'en haut fe 
réglant fur le corps d'en bas* avec uae 
forte arriere-garde. 

Les montagnes favorifent les em^ 
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fcufcades & les rufes. Au refte , on en 
a fait ufage dans tous les Pays. 

Le pafiage des grandes rivières par 
la rufe ou de vive force , paroît aulïi 
difficile que celui des montagnes. On 
paCTe néanmoins les grandes rivières , 
& rarement échoue-t-on dans ces fortes 
d'en treprifes . Les paflTages de l'Hy dafpe 
par Alexandre , du Rhône par Annibal , 
du Rhin, en 1701 , par le Maréchal 
de Villars, font célèbres & alTez fem- 
blables. Le Prince Eugène s'eft fignalé 
dans cette partie de la guerre. 

Une armée peut pafler fur des ra- 
deaux ou fur des barques. Si les bar- 
ques fe trouvent trop petites pour les 
chevaux, les Cavaliers peuvent fe met- 
tre dans les barques , tenant par la bride 
leurs chevaux qui fuivront à la nage, 
comnie il arriva dans le paffage du 
Rhin par le Duc de^Lon^ueville , en 
I<jj9. Charles XII, Roi de Suéde, 
qui excellqit dans le paffage des ri* 
vieres , ne les paffa que lur des radeaux. 
Ces radeaux étoient compofés de plu- 
fieurs lits de poutres en long& en tra- 
vers. 

Mais comment paflTer à la vue d'un 
ennemi qui vous attend? Le jour, par 
de fréquentes , mais faulfes tentatives 
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en divers endroits , à trois ou quatre 
lieues les unes des autres, faifant mine 
de négliger l'endroit où l'on doitpaf- 
fer ; on obligera Tennemi de partager, 
& par conféquent d'afFoiblir fes forces. 
La nuit Tarmée fe rendra dans l'en- 
droit où Ton aura réfolu de pafler. 
Les premiers batteaux ou radeaux fe- 
ront remplis de Grenadiers pour bra- 
ver, la bayonnette au bout du fufîl, 
un effort de Cavalerie. Le gros qui 
fuivra , fe rangera fur deux colonnes 
en arrivant. Les deux colonnes s'éloi- 
gneront à un certain efpace l'une de 
l'autre, & laiffant un terrein pour la 
Cavalerie qui fe mettra entre deux. 
Dans le fécond paffage , il viendra de 
rinfanrerie qui formera deux colonnes 
dans le centre. Enfuite la Cavalerie 
d'élite & des compagnies de Grena- 
diers fe placeront entre les colonnes. 
Tout ce qui paffera fe rangera dans 
cet ordre , tout fe fou tiendra : Ton at- 
taquera brufquement pour gagner da 
terrein , & s'il fe peut, on fe couvrira 
par des arbres coupés. Une fumée de 
paille mouillée peut vous dérober aux 
yeux de l'ennemi , TofFufquer & rallen- 
tir fa vigueur , & une armée eft fur- 
prife de fe voir au-delà de la rivière. 
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Après les marches différentes & les 
paflfages des rivières-^ il faut enfin cam- 
per. Avant cela , il eft à propos d'exa- 
miner le terrein qui nous environne, 
& fur-tout celui qui fe trouve entre 
nous & l'ennemi , de peur qu'il ne 
s'empare avant nous d'un terrein avah-^ 
tageux pour couvrir fon camp ou pour 
nous refferrer dans le nôtre. 

Eft-on fur le point de manquer de - 
fourrages dans le camp ? Un Général 
attentif envoie fecrettement reconnoî- 
tre le pays , les fourrages , les chemins, 
les poftes , les endroits propres pour 
former la chaîne , les routes qu'on peut 
ouvrir pour le palTage des files dés 
Fourrageurs : puis, on détache plufieurs 
petits partis , les Houffards pour s'em- 
bufquer & arrêter toiit ce qui poùrroit 
donner quelqu'avis à rennemû A l'en- 
trée de la nuit les efcortes iront occu- 
per les poftes : on jettera de l'Infante- 
rie dans les villages , châteaux , bois , 
moulins, haies, ruifleaux. On poft^ra 
la Cavalerie & l'Infanterie d'efpace en 
efpace pour courir au fecours : il y aura 
des batteurs d'eftrade. 

Si les forces de l'ennemi font redou- 
tables , eflayez de mériager^uelque 
diveriîon* Les diveriîons divifent les 
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forces & les diminuent. Quand lesko* 
mains virent Annibal entrer en Italie, 
ils penferent à une diverfion en £f- 
pa^ne. Les plus efficaces ibnt celles 
qui fe font au commencement de la 
guerre. 

^ La meilleure difpofition d'une ar- 
mée n'eft pas tant celle qui nous met 
en état de battre l'ennemi , que celle 
qui l'affame & le ruine à la longae, 
mais il eft des circonftances où l'on ne 
peut éviter d'en venir aux mains. 

La véritable tadique , ou l'art de 
bien ranger une armée en batailles 
eft d*inférer entre les efcadrons deCa- 
Valérie des pelotons d'Infanterie de 
vingt Fufiliers chacun , fur cinq de 
front , & quatre de rang , pour pafler 
au moment du choc entre les efcadrons 
des ennemis & les tirer en flanc. M. de 
Turenne, le Duc de Veymar , le Mar- 
quis de Montrofe , Henri IV , les Ef- 

f)agnols a la bataille de Pavie, les Grecs, 
es Anciens & les Modernes , fe font 
fervis de cette méthode avec fuccès. 
Il faut varier félon la fituation des 
lieux, la difpofition de l'armée enne- 
mie , le nombre & la qualité des trou- 

Ees; par exemple, fi l'on efl plus foi- 
le en Cavalerie, il faut éviter la plaine 
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bu fortifier fa Cavalerie de fon Infan- 
terie. L'ordre peut fuppléer au nom- 
bre, La plus avantageux eft celui-ci : 
l'armée eft fur deux lignes , la cava- 
lerie fur les ailes , les ekadrons entre- 
"ialfés de colonnes & de deux pelotons 
<le vingt à vingt-cinq Grenadiers. A la 
féconde , les ailes fermées de colon- 
nes de deux fedions chacune , refu- 
fent autant qu'il eft poUîble le centre 
i, l'ennemi , fortifiant néanmoins le 
centre de deux colonnes & d'une fé- 
conde ligne. Le centre ne bouge point. 
Les ailés attaquent la Cavalerie enne- 
mie. Les efcadrons 8c les colonnes de 
la féconde ligne pafTent par les inter- 
valles de la première , renverfent la 
féconde des ennemis. Quelques efca- 
dirons pourfuivent les fuyards. Le gros 
fe repliant prend le refte en flanc. Le 
centre s'ébranle enfin. Il tombe fur 
llnfanterie ennemie. Attaquée de 
iront 6c du côté des ailes vidorieu- 
fes , elle fuccombe , & voilà la ba- 
taille gagnée. 

La Cavalerie triomphante doit fans 
doute une partie de fa gloire aux pe- 
lotons entrelaffés , mais il faut avouer 
auffi que ceux-ci ont bien de l'obli- 
gation à la C^alerie; car fi elle avoic 
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?lié , ils euITenc été mai menés par la 
làvalerie ennemie. 
On a vu des Généraux ô|çr avec 
fuccès à leurs troupes coure efpcrance 
de retraite pour les forcer à vaincre. 

La guerre des montagnes eftépineo- 
fe, foit qu'il s'agiiTe d'attaquer ou de 
fe défendre. Seftorius & Scandetbeg 
s'y font diftingués. La meilleure Êi- 
^on de fe ranger & de combattre dans 
les vallées Se les détroits dès mona- 
gnes , c'eft Tordre des colonnes avec 
des intervalles , la Cavalerie à la queue 
des lignes des colonnes. Si Venncmi 
fe range à l'ordinaire fur plus de front 
que de hauteur, formez des colonnes 
perpendiculaires à fes lignes avec des 
intervalles par où les colonnes fuivan- 
tes puiffent paffer , la Cavalerie à la 
queue des lignes des colonnes , les com- 
pagnies de Grenadiers inférées à la 
queue des efcadrons derrière les co- 
lonnes , pour fervir comme de réferve. 
Le choc des premières colonnes ren- 
verfera la première ligne des ennemis: 
les fécondes colonnes paflTant par les 
intervalles des premières , renverfeta 
la féconde ligne ennemie ; les fuyards 
mettront la confufion dans les lignes 
fuivantes , & une petite armée triom- 
* phera 
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phera d'une grande. S'il s'agit préfen- 
tement de fe défendre dans les mon- 
tagnes', les mefures les plus prudentes 
font de diviferen plufieurs petits corps- 
de-gardes les gorges , les pas , les dé- 
filés , les endroits par où l'ennemi peut 
pénétrer, jufqu'à ce qu'on ait une route 
fixe & un paflage en vue. Alors on 
réunit promptement en un corps les 
troupes répandues en plufieurs poftes} 
on (e faifit des endroits par ou l'en- 
nemi peut gagner le haut. On fe re« 
tranche derrière des arbres abbatuI 
-avec leurs branches. On emploie la 
rufe , on dreffe des embufcaaes , on 
profit^ des défilés , des détours. 

Nous excellons dans l'attacj^ue des 
Places, fur- tout depuis le Maréchal de 
yaiiban; mais pour la défenfe, les an- 
ciens l'entendoient beaucoup mieux. 
Nous ignorons quel étoit la-delTus le 
i4favoir de M. de Vauban même. Ce- 
pendant il fçavoit l'art des fortifica- 
tions , &c nos fortifications fans doute 
font beaucoup plus parfaites que celles 
des anciens. Ils n'avoient que le corps 
de la Place & le folfé. Nous avons 
des ouvrages de dehors. Ces ouvrages 
font forts par eux - ipêmes , fe flan^ 
quent réciproquement , & tirent leur 
Tome J. N 
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défenfe les uns des autres^ Us offirent 
mille chicanes pour difputer le ter- 
rein , & Ton ne peut fans les ruiner» 
venir au corps de la place qui les do* 
mine tous. Or, entendre Parc des for- 
tifications , n eft-ce pas entendre da 
moins quelque chdfe dans l'arc delà 
rdcfenfe ? 

Quoiqu'il en foit , il 7 a des moyens 

Sénéraux qui préparent de loin les 
elfeins , comme il s'en trouve qui 
les écartent. Un Gouverneur, un hom- 
Ae qui doit défendre une Place a des 
devoirs propres, il a des mefures i 
prendre. Un boa Gouverneur de Place 
cft affable , bienfaifant , généreux ; (à 
table eft abondante , fans être trop 
délicate-i les fimples Officiers n'en font 
pas exclus : il y étudie les «caraâreres^ 
il s'applique à connoîcre fa Garnifon: 
il careffe les Soldats qui fe diftingueot 
par leur valeur ^ il les renvoie avec 
quelque gratification, il voit fouveot 
ù. Garnifon fous les armes \ il la pique 
d'honneur : il eft févere dans Texécu- 
•tion des loix militaires ^ exadfc à réi* 
compenfer , jufte & fcrupuleux dans 
ie bien qu'il fait , comme dans le mal 
qu'il eft obligé de faire. Sa Place eft- 
ellç attaquée^ il me s'épargnç poiinti 
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lî donne l'exemple , paffe les nuits fur 
les remparts , vifite les poftes , fans 
s'expofer trop , fi ce n'eft dans un ex- 
trême néceflité , pour ranimer le cou- 
rage. Il foulage les Soldats & les Offi- 
ciers malades ou blelTés ; il veille à 
ieurs befoins & les confole. Il mcn^ig^ 
& conferve fon monde pour les grands 
coups* La vigilance , la politelle , la 
générofité , la juftice , font naître Tef- 
time , le refped , l'attachement & la 
, confiance", de-U, l'Officier Se le Soldat, 
tour concourt à une vigoureufe dé- 
fenfe. 

Les Anciens, dans leurs dcfenfes, 
faifoient de grandes Xorties : i préfenc 
on n'en fait ^uere ^ue de petites : ils 
fortoient ferres , unis , en colonne ; on 
fort fur un grand front. Auflî , nos for- 
cies font moins efficaces. Les Anciens 
alloient droit aux batteries , béliers , 
aux tours , Se autres machines j rare- 
ment ont pouffe jiifqu'au canon : SC 
comment le faire , quand on efl en fi 
petit nombre ! 
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SUR LES OPÉRATIONS 

PE Ï,A cvfiaRî. 

Extr. de tEJfai fur Us grandes Opé^ 
rations de la Guerre j par Ai. le Ba* 
roti'd^Efpa^naç. Paris 17^7, 

L E principe le plus étendu de l'Art 
Militaire,; c eft que les relTorts en doi- 
vent cjrre aflfez fouples , a^Tez flexibles 
poiir fè plier à «nè innombrable va- 
riété de befoins que le hafard & roc*- 
cafiofl fait naître : il faut donc à la j 
guerre encore plus de reflburces que de I 
prévoyance : fouvent il faut lur le 
champ parer à des inconvéniens qu'on 
ne craignoit pas , ou faifir des avança^ 
ges qu'on n'auroitoféfe promettre : par 
conféquent , on doit toujours être en 
état de faire fajre à de^ événemens qu'oa 
n'étoit pas obligé de prévoir, 

SUB. LES PROJETS DE GUERÏÏM. 

ïl faut une capacité iiipérieur^ pour 
tracer le plan d'une guerre : c'eft nn 
fyftême d'opérations fuivies j uno chaî- 
na d'événeme;is çoncenés , «dont 4* 
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vaftes Frontières , de grandes Provins 
çes font quelquefois le théâtre. DanS^ 
lê tetrein où les deux armées enne- 
mies doivent manœuvrer , il n'y a ni 
ville , ni village , ni fort , iù château ^ 
ni qpriere , ni ruiflfeau , ni foifés , nt 
ravin , ni plaine , ni montagne ^ ni gué y 
ni marais , ni bois , ni foret , ni haie > 
ni buifTon , ni pont , ni défilé dont il foie 
indifférent de fçavoir la pofition & la 
nature. C'eft fur cette connoiffance 
qu'on choifît un camp, qu'on tire une 



pkce une embufcade , qu'on tente un 
pafTage , qu'on établit les communica- 
tions héceffaires entre les quartiers , 
les ^vifions , les détachemens d'une 
grande armée , &c qu'on lie cous les 
membres d'un grand corps Une guejrre 
eft un défi que ie donnen des Nations , 
réfolues de mefurer la puiffance de 
leur génie & la force de leurs bras pour 
fe ruiner réciproquement. Ainfi avant 
que de s'y engager , il faut calculer 
les moyens & les reffources , les avan- 
tages & les défavantages refpeftifs , 
prévoir les fuccès pour les pouffer , 
comme les échecs pour les réparer. Les 
vues doivent s'étendre encore fur les 
munitions d^armes !c de bouche» bar 




règle une marche , qu'on 
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gages , voitures , convois, fourrages, 
&c. Un projet de Campagne bien 
dretTé , eft donc , comme die M* fe 
Chevalier Folard, l'ouvrage d'un grand 
];iomme. Je ne connois , a|ouce-t4i} 
parmi les grands Capitaines de lll^ti- 
quité qu Âmîkar , Annibaî , Scipion, 
Fabius Maximus, Sertorius, & Céfai, 
& chez les modernes , Henri IV ; Guf- 
tave Adolphe , M, de Turenne , & 
MontécucuUi , qu^on puifie dire avoîf 
, excellé dans cette partie de T Art. 

Dans un projet de guerre , ce qui 
paroît le plus important c'eft le fecret, 
la diligence & la communication li- 
bre avec les endroits où Ton doiî fe 
retirer en cas de malheur , & aveCfeeox 
. d'où Ton doit tirer fes fecours , foit 
d'hommes, foit de vivres. Le meilleat 
début dans une guerre ofFenfive , c'eft 
de fe porter le plus fecrétement & le 
plus promptement chez l'ennemi , de 
s'y établir & de le combattre. En ou- 
vrant la Campagne par une viftoire, 
on ne manque guère de la fermer par 
un triomphe. C'étoit la méthode de 
Louis XIV. 

La guerre défenfîve demande plus 
de fçavoir & de précautions que la 
guerre ofFenfive. La moindre jauH y 
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efi mortelle ^ dit Montécuculli , ^ les 
dif grâces font exagérées par la crainte y 
qui ejl le vrai mifcrofcope des maux. 
On fait plus pour l'Etat , on le fert 
itiieu^ en empêchant l'ennemi d'exé- 
cutet fes entreprifes , fur - tout lorf- 
qu'on n'eft pas le plusr fort , & lorf- 
qu'avec des dépenfes médiocres ort 
robliee à en faire d'infiniment plus 
confidérables , qui l'épuifent & le for- 
cent à fe défifter de les prétentions. 

Les détails d une armée en font les 
principes vivifians r fes munitions & 
là police en font les principaux ob- 
jets : ainfi le corps & Tàme d'une ar- 
mée en tirent leur fubfiftance , leur 
force & leur vie. Une armée eft une 
Nation ambulante: dans fes courfes & 
dans fes fatigues , il efl: plus difficile 
de la défendre contre la faim que con- 
tre l'ennemi. Les fubfides & les con- 
tributions ne font pas la moindre par- 
tie des détails d'une armée : ces tributs 
font un frein qui foumet le Peuple à 
fon vainqueur. 

Les Camps. Le fuccès d'une Cam- 
pagne dépend p^fque toujours du 
choix des camps cc des poftes. Riea 
n*efl: fî important que de camper dans 
an cerrein fain , commode, à portée 

Niv 
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des bonnes eaux & des autres fubfi?- 

tànces nécelTaires. 

Il faut qu'un camp foit approprie 4 
l'efpece de guerre qu'on doit faire, 
Qffenfive.ou défenfive. Il n'appartient 
qu'à de grands Généraux dé préfÀer 

Suelquetois un camp hafardeux , &| 
'en tirer avantage pour furprendi^ 
l'ennemi, 

Affurerfes convois , en faciliter le 
tranfport , furprendre ceux de l'enne- 
mi , les couper , &c. j ordonner un 
fourrage , le conduire , ou bien le trou- 
bler i l'empêcher , l'enlever , ce font 
des opérations où le génie , la rufe , 
la bravoure & .rinteliigence fe mon- 
trent avec le plus grand éclat. Quel- 
quefois un convoi , un fourrage enle* 
vés , équivalent à une . victoire par les 
avantages qu'on en peut tirer. 

Les Partis. La principale fonc- 
tion des partis de guerre , confifte i 
découvrir ce qui fe paffe chez l'enne- 
mi , & à lui cacher ce qu'on fait & 
ce qu'on projette dans l'autre armée. 
C'eft fur-tout à l'école des habiles par- 
tifans , qu'on apprend l'art des ftrata- 
gèmes & des embUfcades , & qu'on 
s'exerce à ces coups de hardieffe , où 
le fang-froid & l'incrépidité font d'un 
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p^ai ufage ; mais il faut avoii: accen^ 
non d'empêcher que Tavidiré du bu-r 
tin ne tourne, au détriment du fervicç 
commun. 

Les Escarmouches. Ce font; des 
combats particuliers qu'on ne doit en- 
gager qu'a propos , à deflein par exem- 
ple , de reconnoître un terrem , de ca- 
cher un travail , de dérober un mou- 
vement 5 d'arrêter un ennemi dans fa 
marche pour donner le temps aux trou- 
pes d'arriver. On engage ces combats 
avec peu de troupes , on les fourient 
avec beaucoup de monde. C'eft le ter- 
rein qui décide de la nature des trou- 
pes qu'on choifit pour efcarmoucher. 

Les DixACHEMENS. La guerre qui 
fe fait par dcrachemens eft la meil- 
leure école ^ur les jeunes Officiers. 
Oans les opérations dont on eft chargé 
à la tête de ces corps , on a autant de 
befoin que d'ocçanons de mettre en 
œuvre toutes les reffources de l'art & 
du génie. \\ s'agit toujours d'arranger 
une marche , de difpofer une troupe ^ 
.d'aCTurer une retraite , de choifir wn 
pofte/ d'engager ou d'éviter un com- 
jbat , d'échauffer ou de modérer l'ar- 
deur des troupes, de découvrir ou de 
cacher une embuîbade , de furprendre 

N v^ 
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& d'étonner l'ennemi , de fuir en bon 
ordre & de fe rallier , de charger & 
d'enfoncer , de fuppléer au nombre par 
rinduftrie dans les difpofitionsoudans 
les évolutions , de fe procurer le pre- 
mier choc , d'en appefantir Timpref- 
(lon , Sec. C'eft en commandant des 
détachemens que les grands Généraox 
jettent les fondemens de leur réputa- 
tion. 

Les Marches Armées. Dans 
fa marche, une armée peut avoir l'en- 
nemi en tête, ou en flanc , ou en ar- 
rière. Toutes ces difpofîtions deman- 
dent des combinaifons diflFérentes, & 
même dans les plus grandes opérations, 
il faut mefurer les diftances & comp- 
ter les minutes , afin que les colonnes 

Îuiffent fe côtoyer , s'entrefecourir. 
,es marches les plus périlleufes font 
celles où il faut paCfer devant l'enne- 
mi , ou des défilés , ou des rivières. 
Si cet ennemi a en tête un habile Gé- 
néral , il n'eft guère poflîble de lai 
échapper fans perte , à moins qu'on 
n'ait fur lui une grande fupérioriréde 
forces. Dans tous ces cas , on ne fçau- 
roit être trop inftruir des précautions 
que l'expérience fournit , & des reflbur- 
ces que lart le génie ont imaginées» 
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Le passage des Rivières eft unt 
des opérations militaires qui demande 
le plus de précautions & de capacité , 
fur-tout quand une rivière eft défen- 
due par un ennemi vigilant. Là, ce 
font peut-être des gués rompus ou em- 
barrafles qu'il faut fonder & purger 
pour les rendre praticables : ici , ce 
lont des ponts qu'il faut conftruire fur 
des rivières ou des batteaux qu'il faut 
fe procurer , ou des radeaux au défaut 
de ces derniers. La rapidité des riviè- 
res , leurs rivages , le voifinaee de 
l'ennemi , &c. Que d'obftacles a com- 
battre ! On en feroit effrayé , fi on ne 
fçavoit qu'en mille occafions tous ces 
mêmes obftacles n'ont pu arrêter de 
grands Généraux , & n'ont fait qu'aug- 
menter leur gloire. 

Les suRPkiSES ly' Armées. Ce$ 
fortes de projets exigent une connoif- 
fance exaâle des forces de l'ennemi, 
de fa fituation, de fes mouveniens, du 
Pays, &c. De plus un fecret, une cé- 
lérité , qui trompe également l'armée 
qu'on conduit , & cçUe qu'on veut fur- 
prendre. L'Auteur enfeigne la méthode 
qu'il faut fuivre pour mafquer telle- 
ment l'armée ennemie , qu'aucun avis 
ae pmflfe pénétrer à fes* Généraux. Oxt 
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change les fignaux après en avoir averti. 
La retraite tient lieu de Générale, En 
arivant en préfence de l'ennemi on le 
met en bataille , on profite de fon dér 
fordre & on l'attaque. 

Les Postes retranchés. Pouf 
fe défendre avec plus d'avantage on 
eft obligé quelquefois de fe retranchef 
à l'entrée d'un défilé , d'une gorge, 
fur une hauteur , dans un village, 
dans un cimetière, dans un château & 
félon la nature de ces poftes, félonie 
temps & les moyens qu'on en a , on 
fe fortifie , on forme fon plan de iér 
fenfe : le grand art eft de Içavoir dif- 
pofer fa troupe & ménager fon feu. 

Les Camps retranchés. Ces for? 
tes de camps qui font d'une inven- 
tion moderne , étant placés fous une 
ville frontière , en reitdent le fiege 
très-difficile & fouvent impolEble. Us 
font un afyle où les magafins , les équi- 
pages & tous les Payfans des environs 
fe peuvent miettre à labri. La fonc- 
tion de l'Ingénieur eft de choifirpour 
ces camps un terrein qui ne foit pas 
dominé par l'armée ennemie : il doiç 
en mefurer l'efpace , & l'étendre au- 
tant que la manœuvre l'exige j il doit 
i^voir attention que le camp ne foit 
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>oint enfilé en aucun endroic par l'ar- 
illerie ennemie ; que l'entrée & la for- 
:ie en foiént commodes & libres ôc 
jue les débouchés en foient aifés pour 
Les charriots des convois j enfin il doit 
être tellement conftmit qu'il fe couvre 
lui-même , & qu'il couvre tout ce 
qu'on s'eft propofe de garder. La conf- 
truâion d'un tel canip doit fe régler 
fur la nature du terrein y c'eft-à-dire , 
que dans un pays de plaine on doit 
accommoder le terrein aux manceu- 
très , 8c dans un pays de montagnes 
adopter les manœuvres au terrein. 

Les ordres de Batailles. Une 
armée rangée en bataille , eft comme 
une fortification mouvante : fes difFé^ 
rentes parties font autant de corps 
de troupes j leur difpofition, fur le ter- 
rein où on les diftribue , doit former 
une fortification régulière dont les par- 
ties doivent fe flanquer , fe foutenir & 
fe communiquer dans leurs dimen- 
sions & dans leurs rapports : on doit 
donc fuivre les règles de la fortifica- 
tion. 

En plaine. Tordre de bataille deman- 
de un front qui ait plus d'étendue que^ 
de. profondeur : ailleurs on donne au 
j^onc plus de profondeur que d'éten^ 
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dae. Par-tout on doit chercher i df« 
border rennemi : ce ibnt-là des reg^ 
inviolables. 

Pour arranger one armée en baiaillei 
il y a bien des fyftèmes ditferens. En 
général cet arrangement dépend fou- 
vent pins delà dilpoficion de l'ennemi 
que ae tonte autre choie : dans l'ac- 
tion , il faut attaquer Temiemi par Ùl 
partie foible. Quant d la difpofiticm 
des troupes, le lieu où Von eft, dit 
M. de Puyiegur , la néce(Bté où 1*00 
fe trouve , & le génie du Soldat que 
l'on conduit , font ce qui doit déter* 
miner* 

Les Lignes pour couvrir un 
Pays. Elles doivent être courtes, & 
n'en couvrir pas moins une étendue 
de pays , & doivent être foutenues oa 
appuyées par des Places Se des poftes 
aflez fortifiés pour réduire rennemi 
qui la veut forcera des points d'at- 
taques. La raifon , c'eft qu'on aflFoi- 
blit la défenfe en l'étendant fur des 
ligties trop longues; & qu'il eft impof- 
fible de les garder. Il paroît que nos 
grands Militaires n'ont point mis trop 
de confiance dans ces fortes d'ouvrages; 

Les Batailles et les Combats. 
Les batailles font ce qu'il y a de plot 
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: brillant dans les opérations militaires : 
; le fort des Etats en dépend quelque- 
fois autant que la réputation des Gé- 
néraux : mais le fuccès dépend prefque 
toujours de la difpofition des troupes, 
La fupériorité dans l'art de ranger une 
armée en bataille , eft un gage comme 
certain de la vidoire : ce qui en dé- 
cide , ce n'eft pas la fomme des for- 
ces qu'on afTemble > c'eft l'emploi qu'on 
en fçait faire. Il faut donc moins comp- 
ter fur le nombre des bras qui font 
armés, que fur le génie du Chef qui 
les dirige & les anime. Parmi les coups 
qu'on tire , il n'y a que ceux qui por- 
tent qui ne fôient pas perdus. Le feu 
le plus fort n'eft pas le plus grand , 
mais le mieux ménagé. De ces prin- 
cipes il s^enfuit, qu'en vertu de la .dit 
pofif ion des troupes , elles doivent fe 
foutenir les unes le$ autres fans con- 
fufion ; que celle qui eft renvecfée ne 
doit pas rompre l'autre ; qu'elles doi- 
vent combattre fur le plus grand front 
poflîble, fans néanmoins s'étendre de 
maniera^ qu'une troupe rompue n'en 
ait point d'autre à portée de la fecou- 
rir , & qu'on rifque d'être percé dans 
de trop grands intervalles. L'Auteur 
confirme la vérité de ces maximes par 
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ce qui eft arrivé dans les plus fameu- 
fes journées que nous préfentenc les 
Annales des fîecles guerriers , fur-tout 
celles du règne de Louis XIV & du 
règne de Louis XV. 

Les batailles font les grandes opé' 
rations de la euerre. Ces aârions d'é- 
clat , quand elles font fui vies de la vic- 
toire , mettent le fceau a la réputation 
d'un Commandant d'armée. C'eft-U 
ce qui décide des talens , & ce oui 
conftitue l'homme fupérieur. Le Ala- 
réchal de Villars difoit d'ua autre Ma- 
^réchal de France, qui avoir par de- 
vers lui plufieurs belles aârions : Ccft 
un Officier Jt un mérite dijiinguéi mclu 
il na ni donné ^ ni gagné des batailles: 
on peut donc jufqu ici douter qu* 'd ait 
la partie la plus ejfentielle du grand 
Général. Quelles reflTources , & quelle 
étendue de génie ne demande j>oint 
cette opération dont le fuccès dépend 
de tant de combînaifons & de ma- 
nœuvres ? Que de foins , de vigilance 
& d'attention pour ne rien abandon- 
ner au ha fard de ce qu'on peut lui 
ravir , pour préparer , amener & dé- 
terminer le lieu , le temps où l'on 
veut donner ou recevoir la bataille. 
Ce n eft pas tout. Quelle prévoyancei 
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quelle fagaditc , q^uel fang-froid ne lui 
Kiut-il pas pour embraflfer d'un coup- 
d'œil tout le champ de bataille) pour 
réparer le défordre qu'un événement 
inattendu peut quelquefois occafionner 
dans une armée , pour y porter le re-» 
mede à propos , pour ranimer par des 
renforts une troupe qui s'épuife ou ^ui 
cède , ôcc. 

' Les RETRAiTEi. Ce font des mou- 
vemens en arrière que peut faire une 
armée en préfence de fon ennemi , 
foit pour cnanger de camp, foit pour 
former un fieee, Sec. Ici, foit que la 
retraite foit rorcée ou libre , on ne 
fçâuroit apporter trop de foins pour 
ilTurer fa marche , pour couvrir fes ba- 
gages , pour bien conduire fon artille- 
:ie,. En tout cela il faut fe régler fé- 
lon que l'on eft plus ou moins foible » 
l'ennemi plus ou moins éloigné , les 
:;hemins plus ou moins pratiquabtes. 
La maxime la plus générale eft de ne , 
point fe retirer en bataille , mais de 
maifcher fur le plus de colonnes qu'on 

E>eut excepté l'arriére garde qu'il faut 
aire retirer en bataille Se qui doit 
être compofée des ii^illeures troupes. 
L*obferyation du fecrèt du jour Se de 
Ljjbeure de la retraite » le foin de faire 
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accommoder les chemins , élargir lef 
pafTages , la diligence dans la marche, 
te bon ordre , les embufcades , & k 
rufe dans les combats qu'on eft obl^ 
de foutenir , font les principaux moyes 
qu'on doit employer. Les retraites font 
une des aAions les plus importantes 
de la guerre , & peuvent acquérir une 
grande réputation à un Général. 



SUR LE CAMPEMENT 

DES ARMEES. ' 

EJfai fur la Caftramctation j 
Paris 1748. 

D E p u I S le renouvellement de la 1 
guerre , l'Europe s'en eft tenue & s'en 
tient aujourd'hui à la féconde façon | 
des Romains en quarré long , en li- 
gnes , en ordre de batailles. En effet, 
toutes nos armées refpeftives campent 
en ligne. Point d'autre campement 
que des tentes qui couvrent un long 
terrein , avec une forte d'allignement 
& de diftributiog de rues , qui fépa- 
rent des quartiers que la néceflîté mê- 
me de la chofe force de bien efpacer. 



4 



toint de recranchemeiît derefte, point 
îC fofles, point de parapet, mais feu- 
tment des gatdes , des piquets, des 
iv^nt-gardes , ou gardes en avant 8c 
iwrt^n avant j ce qui tient réellement 
ê$ troupes fort alertes , mais les ruine 
91 détail , en ne les laifTant jamais 
Quir , fi ce n'eft d*un demi -repos, 
/oilà notre efprit de toujours batail- 
er. Celui des. Romains était de re- 
^rder les batailles comme une der- 
rière refïburce , & n'en donner que 
leur corps défendant. Somirnes-nous 
plus braves queux ? Ceft un fait: les 
Romains craignoient les batailles ^ ils 
în avoient pourtant aflTez gagné. C'eft 
m fait: nous les aimons ^ nous en, 
wons pourtant aflez perdu. 
. La façon de camper aujourd'hui efl: 
ferrée , alignée , continuée en ordre de 
bataille : c'eft Tordre de bataillé lui- 
tnème. Les troupes n'ont qu'à fortir 
Se à s'aligner en front de bandiere, 
chacune, à la tète de fon camp , pour 
£e trouver, après avoir pris leurs ar- 
mes aux faifceaux , en état de défenfe 
devant Tennemi qui fur vient. Or elles 
ont le temps de faire cette évolution 



parce que les gardes avancées ^ en dpn^ 



Se toutes 
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^ nant fur le champ avis de l'approche 
de rennemi , lui difpuceitt pas à pa^ 
les avenues du camp en s'y repliant 
lentement. Mais les gardes avancées 
qui occupent beaucoujpr de troupes aa 
qui vive j font elles-mêmes un incon^ 
vénient , auquel des retrancheinens 
réguliers , i la façon des Romains, 
fuppléeroient en bonne partie. 

11 s aeit d'expliquet maintenant ce 
que c'eft qu'un ordre de bataille , Se 
d'en donner toute la formation. Pour 
cet effet il faut avoir une idée de la 
caftramétation. La caftramétation e(t 
Tart de mefurer & de tracer les camps. 
Un nombre d'homhies à coté les uns 
des autres dans une mçme ligne , s'ap- 
pelle à la giierre un rang. Des hom- 
mes mis un à un , derrière les uns des 
autres , s'appellent une file. Plufieurs 
rangs mis les uns derrière les autres 
forment les files. Plufieurs files à côté 
les unes des autres , forment des rangs, 
qu'on diflingue par les noms de pre- 
mier ; de fécond & de dernier rang. 

Tout efl diflindt , tout eft précis 
à la guerre , art naturellement mathé- 
matique. On ne le croiroit pas : cha- 
que homme , chaque Soldat a fon nom 
de guerre. Dans une file de quatre 
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hommes mis en lignes l'un derrière 
l'autre, le premier s'appelle chef de 
file ^ le dernier ferre file : il n'y a rien 
d'indifférent dans ces noms : ils défi- 

Îjnent les fondions. I^es chefs de file, 
es ferre fiJes font des Soldats d'élite : 
les uns forment lefror^j la tête d'une 
troupe , les autres la queue. Les Ro- 
mainS nommoient Mies ( tranchant ) 
^ 1^ front , le premier rang fait pour 
percer^ difons-nous , pour couper ^ di»- 
fbient-iis , le front , la tête oppofée de 
l'ennemi. Les cocos d'une troupe s'ap- 
pellent les ades ^ les flancs ^ foigneu- 
■lement diftingués en aile droite j aile 
.gauche^ Le milieu s'appelle le centre. 

BTn petit nombre d'hommes s'ap*- 
pelle efcouade ; un plus grand nombre 
-compagnie : plufieurs compagnies font 
Je bataillon : encore le bataillon a-t-il 
-des divifions articulées & précifes for-^- 
•tnées de plufieurs compagnies , dont 
■chacune a anffi les fiennes formées <le 
plufieurs efcouades : & toute divifîon 
Si foti Chef , Commandant j Capitéùne y 
lieutenant ^ Sous-Lieutenant j Sergent '^ 
Caporal y Chef de fiUj &c. fans parler 
des Majors j Aïde-Majors j &.c. 

L'efprit de la pierre qui paroît d^ 
(kà ùd efprit de tumulte & d'horreur » 
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eft un efprit d'ordre & d'arrangement. 
Le nom feul de bataillon fait fentir 
que c'eft un corps complet & une ar- 
mée en petit. Auffi eft-ce la partie in- 
tégrante dont la réunion à d'autres pa- 
reilles , forme immédiatement lapms 
grande armée , au moins en InÊmte- 
rie , car en Cavalerie cela s'appelle do 
efcadron. Nos bataillons font commo- 
nément de fix à fept cens hommes; 
nos efcadrons de cent cinquante à cent 
foixante. On a égard au volume. Ce- 
lui d'un Cavalier vaut celui de trois 
ou quatre , ou cinq Fantaflîns. 

On y a fi bien égard , qu'on cyaloc 
au plus jufte le terrein qu'occupe m 
Fantaflîn , un Cavalier , foit pour mar- 
cher y foit pour s'arrêter , foit pour 
faire fes évolutions , foit pour cam- 
per 5 foit pour combattre , elargiffam, 
lerrant les files , les rangs , félon lebe- 
foin. Tout eft à la guerre » plus que 
par-tout ailleurs , compté , pefé , me- 
furé. Un Fanta(Én eft cenfe occupée 
trois pieds de terrein en quarrc; c'eft 
le plus ferré , le plus jufte. Une chofc 
bien comptée eft le nombre des rang^ 
qu'on met les uns devant les auoei 
pour s'appuyer 5 fe foutenir. Nous imi- 
tons les Romains qui n'en mettoienr 
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^ue quatre. Nos files font donc de qua- 
tre hommes. Cela s'appelle la profon- 
. deur , ou la hauteur d'une armée , d'un 
bataillon 9 d'une troupe en bataille* 
^ Le commun des Non-Militaires , ne 
peuvent s*accoutumer à cette idée d'une 
, -armée d'une ligne , laquelle n'a que 
I quatre hommes de profondeur , en- 
, lorte que ce n'eft que l'épaiffeur de ' 
I quatre hommes à percer , pour percer 
, «nfuite une armée ^d'outre en outre , 
j la couper .& la mettre en pièces : il n'y 
, «n a pas cependant davantage dans 
une ligne. 11 eft vrai qu'a quelque 
j 4iftance de cette li^ne &c en arrière , 
, ' tl 7 en a une féconde , & quelquefois 
«ne trpifieme en réferve. Mais quand 
la première ligne eft renverfée, il eft 
adez rare que la féconde ne prenne 
pas répouvante Se foutienne le choc 
violent d*un ennemi déjà victorieux 
de rélite d'une armée. 11 faut penfer 
jcependant que fi notre ligne n'a que 

3uacre hommes de profondeur , celle 
e l'ennemi n*en a pas davantage ^ & 
qu'un tranchant long & eflRlé peut cou- 
•per une longueur plus facilement que 
la percer j ce qui s'appelle percer en 
^nétrant par une pointe. 

Xa furpcife eft toujours viâocieufe 
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à la guerre. Une armée de cent mille 
hommes , qui ne s'attendroit pas i 
cette évolution fubite , poiirroit ctre 
défaite par une armée beaucoup moin- 
dre qui prendroit ce parti , après s'y 
être long-temps exercée. Hors de^ 
on oppoieroit colonne à q0lanne,ou, 
fans rien oppofer , & en s'ouvrant vo- 
lontairement au centre ou ailleurs, 
pour lai (Ter paflTer cette première fu- 
rie , on pourroit encore fort bien re- 
poufler un ennemi qui fe croiroit vic- 
torieux 5 comme nous le fknes à fofr 
xenoy , s'il eft vrai que Tacmée An* 
gloife formât contre ^notre centre une 
•colonne. Au refte la colonne ne paroit 
pas pouvoir être une évolution ordi- 
naire d'une grande armée entière. 

Venons au campement t.c'eft Tordre 
de bataille qui en décide abfolumenr, 
comme il décide de la marche £c du 
tout. Car une armée doit marcher, 
camper & combattre dans le -même 
ordre, parce qu'elle doit être toujours 
prête à combattre, à fe défendre, au 
moins fi elle eft attaquée. L'étendne 
d'un camp eft donc décidée par celle 
de larmée en bataille. Il y a des ex- 
ceptions à tout , peu cependant à cela. 
Les gens non-Militaires ont auflî de 
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la peine à conyj>rendre > qu'un camp » 
ou une armée en bataille , ocçupe une • 
ou deuK lieues de front. 



SUR LES ARMÉES. 

Elcmcns de Tactique ^ far AL le Blond. 
Paris 1758^ 

To u s les Maîtres de T Att préfèrent 
une armée bien difciplinée, à une ar- 
mée qui n'eft que iiombreufe. La plu- 
part même des grands Généraux ont 
tionnc l'avantage aux armées médio- 
cres , fur les grandes armées. Le Duc 
de Rohan prétend que , quand une ar- 
iTice*pafle quarante ou cinquante mille 
hommes , le furplus ne fert qu'à la 
-faire mourir de faim. M. de Turenne 
-difoit qu'une armée qui paffoit cin- 
<]uanc^ mille hommes , devenoit in- 
commode tiu Général qui la comman- 
doit & aux Soldats qui la compofoient. 
M* le Maréchal de Saxe , fi habile 
d'ailleurs à conduire de grande^ ar- 
guées , penfoit néanmoins qu'une ar- 
^ée de quarante-fix mille hommes de- 
voir toujours en arrêter une de cent > 
Tome L O 
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èc c eft ce qu'il exccugi li^i-mème eil 
• 1744, dans fon camp de Couraai> 
Nous trouvons dans Végece que les 
grandes armées ont été plus fouvent 
détruites par leur propre nombre , gufc 
par le fer des ennemis j que les diffi- 
cubés des marches 8c des vivres croif- 
fent en raifon de la multitude qu'on 
traîne à la guerre ; que les Romains , 
qui ont combattu u long- temps , & 
contre tant de difFérens Peuples , nç 
faifoient nul cas d'une grande armée, 
en comparaifon d'un corjps de croupes 
bien exercé & bien difcipliné. 

Que ne pouvoir point aire auffi Vé- 
gece du luxe, qui fuit preique tovw 
jours une grande armée ? U y auroit i 
parier que dans la multitude immenfe 
craînée par Darius aux champs d'Ar- 
belles, il y avoir, des Patiflîers , des 
Confifeurs , des Orfèvres , des tarfi*- 
meurs , des Poètes , des Hiftrions, faas 
compter peut-être plus de cinquante 
mille Efclaves; bouches inutiles, lâ- 
ches fpeftateurs des combats , genstoiï' 
jours prêts à lailTer leurs Maîtres 
la mêlée , ou à le trahir dans refpoK 
de la plus légère récomj^enfe. Or , W 
pofons qu'Alexandre eut voulu faite* 
j)etite guerre avec Darius , le harcclei:j 



I bloquer dans un camp , lui enlever 
es. convois & fes quartiers j en crès^ 
Neu de temps ce Peuple immenfe d'A- 
hiciques eût iti fans vivres , iàns ha- 
uts , f^ns afjle , fans force , ni valeur. 

L'Àufeur du Livre cité ajoute deux 
[>ons articles, l'un fur les vivres 6c 
iàntté fur les Hôpitaux. Dans le pre^- 
mier il dit, d*apresMontécuculli, qut 
c^tti qui a le fecrec dé vivre fans rnan' 
, peut être i la guerre fans provir 
^ims j que la famine eft plus cruelle ^ue 
if fer ^ que U difette a ruiné plus d atr- 
pnées que lesbacaille? ; qu'on peur troa« 
Ifes du cemede pour tous les autres ac?- 
çîdens , mais qu'il n'y en a point pour 
te manqu^de vivres. Dans le fécond» 
il relevé 9 d'après M. de Feuquieres, 
Ifts ^km énormes qui régnent dans les 
tiiopieaux par l'avidité Se les friponner 
ries des Entrepreneurs. Tout concourt» 
ajoute M. de Feuquieres , â tromper 
Ijei Pritice dans les Hôpitaux , Se com- 
fné le gain eft journalier , il devient 
ptodi^eux à la longue. £ai général, le 
miad fecret de faire la guerce avec 
iliccès. Se ipètue de procurer le hon 



4*onipecher que le Prince ne fut ni 
jKQliipé » ni volé , Se dé punir bien Ccr 




tout l'Etat , feroit 
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véremenc tous ceux qui oferoient coffl* 
uaettre quelqu'un de ces attentats. 



SUR LES CONVOIS. 

. ManueJ Militaire^ Copenhague 1761, 

To u T le monde fçait qu^on nomme 
convoi à la guerre , un iecours plus 01 
moins confîderable deprovifions, qu'on 
ie propofe de faire conduire dans oa 
camp où dans une forterefle » ibus k 

Î>rore6tion d'un corps de troupes qui 
'efcorte. Comme il n'y a rien de plas 
néceffaire à la guerre que les convois, 
le grand obiet d'un Général eft défaire 
enlorre qu'ils arrivent heureufement 
au terme j Se l'ennemi de fon coté ne 
doit rien négliger pour fufciter des 
embarras à l'efcorte. Ainfî tout ferc* 
duit dans cette partie de l'Art Mili- 
taire , à fçavoir bien défendre & biei 
attaquer. En ces occaiîons , c*eft la 
vigilance , les précautions & la vigueur 
qui décident de tout. . Défendre nn 
convoieft probablement quelque diofc 
de plus difficile que de l'attaquer : mais 
l'attague même a fes règles > & il n et 
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Cint indifférent de les fuivre ou de 
\ négliger^ • 
Il faut proportionner les efcortes à 
k grandeur des convois : fi Ton a des 
bois 6c des montagnes à palTer , il faut 

Îlus d'Infanterie , de HufTards & de 
)ragons que de Cavalerie } fi l'on faic 
route par «un pays plat , toute efpece 
de corps militaire peut efcorter ; mais 
l'Infanterie doit dominer par-tout, ôc 
la Cavalerie n'eft deftinée qu'à l'ap- 
puyer. Pour les Huiïards & les au^» 
très troupes légères , on les envoie à 
la découverte. Les Dragons ont l'a- 
vantage de mettre pied à terre dans 
les déniés , & de fervir comme la Ca- 
valerie dans les plaines. De-là il s'en- 
faic que l'Officier chargé d'efcorter un 
convoi 3 doit connoître parfaitement 
le pays : ce point eft d'une conféqujence 
extrême. 

Q^nd il eft queftion d'un convoi , 
on doit toujours prévoit^ lattaque , la 
défenfe & la retraite; c'eft-â-dire qu'îà 
faut compter qu'on fera attaqué , & 
qu'il faut fonger aux moyens de fe dé- 
tendre , ou de fe retirer en bon ordre 
fi l'on eft inférieur en forces : il eft de 
ia prudence d'éviter les marches noc- 
tornéi, 
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ïtîànt-Général , avec un corps cônfi- 
étible de Cavalerie 5 pont matchet 
Il c6té de Bfeda , avec ordre de pro* 
m^ôf des détachemehs jiifqu auprès 
e Voude (où étoient les ennemis), 
fette opération avoir deux objets j l'nn 
coit la sûreté du* convoi , l'autre de 
mir les ennemis en fufpens fur le 
ege qu'il méditoit , & de les arrêter 
tts de Breda. Le gros corps de Ca^ 
alerie du Comte d'Etrées contint les 
nnem is qui étoient près de cette V il 1 é • 
t pendant ce temps-là , le Maréchal 
lardfta furMaftricht. Les ennemis n'd*- 
îrent pas attaquer le convoi , pour ne 
î pas mettre entre Tefcorte SC les trou- 
os du* Comte d'Etrées : le convoi en- 
Si dans Berg-op-zoom , & Maftrichc 
it iiivefti. 



Envois, il Faut de la rufe & de l'in- 
répidité : on profite de-tout , du filence 
e la nuit , de la difficulté des che-* 
ïîns 5 dû paflage des rivières , de la 
irconftance des défilés : on met en 
îuvre les embufcades , les fauflTes at-» 
iques , les fentinelles placées fur les 
aateurs : on ménage l'adtion félon le 
srrein. Un corps ennemi qui tombe 
iir une foule* de charriots, de caiC- 
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fons , de chevaux , de mulets chargjés; 
ile Soldats plus occupés du foin de 
conduire que de vaincre , a des avan- 
tages infinis : il inquiète tant&t U cete 
du convoi , tantôt le centre caïuôc 
larriere-garde. Le plus difficile eft de 
léuflîr vis-à-vis d'un convoi parque; 
c'eft-à-dire, tellement difjpofè que te 
clîarriots forment une eipece de re* 
tranchement bien gardé par de lift- . 
fanterie^ On a befoin dans cette et 
ct)nftance d'être fort^upcrieur en nom- 
bre, & démontrer la plus grande as- 
dace. • 



SUR LASGIENCE 

D.E s FORTIFICATIONS. 

TAémens de Fj^fication ^ par M. le 
Blond. Paris 1752.- 

TJn e Place de guerre eft un Poly* 
gone dont on fortifie tous les côtés par 
où on peut l'attaquer : tous les ouvra- 
ges qu'on élevé fur un de fes côtés doi- 
vent fe défendre réciproquement j cette 
défenfe doit être , autant qu'il fe peut, 
directe , & elle ne doit pas s'ctendiç 
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au-delà de la portée du fufil. Un baC- 
xion doit pouvoir contenir autant de 
SoI4ats qu'en exige TalTaut qu'il peut 
eiTuyer : aujourd'hui ce nombre ne peut 
être moindre de quatre ou cinq cens 
hommes. L'étendue des flancs d'un 
haftion ne doit embrafTer ni moins de 
yiagt, ni plus de trente toifes/. fa de- 
xni'goree doit au moins égaler fon 
iflanc : les faces ne doivent pas avoic 
inoins de trente - cinq , . ni plus de 
ibixante toifes de longueur : l'aigle 
du flanc doit être un peu obtus ^ l'ai^Ie 
faillant ou flanqué doit atceindris 
foixante degrés , & ne pas excéder cent 
dix : par-delà , l'angle de l'épaule eft 
déterminé à être obtus, & la longueur 
doit être fixée communément entre 
foixante-dix o\i quatre-vingt toifes. 

Quand on a bien conçu tous ces 
principes, dont les élémens des forti- 
fications donnent des raifons palpa- 
bles , on trouve fans peine la démonf- 
tration de tous lés. autres préceptes élé- 
mentaires. En effet qu'on étudie alors 
le plan de fortification que M . le Blond 
dans fa dix-neuvieme Plancfie a trace 
pour un Polygone très-irrégulier , o» 
verra tout d'un coup que les deuxbaf- 
ttons conftruits aux angles d'un coté , 
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dont la longueur eft de plus de cent 
cinquante toifes , ne fçauroient fe dé- 
fendre réciproquement » la diftanoede 
Tun à l'autre paiTanr la portée da fii- 
fil ) & que pour remédier i ce dcfâat 



milieu de la courtine. Oeft en exst- 
minant le tracé qu^on poutra fe tewité 
compte du progrès qu^on Mta fait eil 
lifant tout l'Ouvrage , 8c furtout dani 
les angles de ce Poly^ne , fbit fail- 
lay , Toit rentrais , iij a tant de bi- 
fafferie , qu'il a fallu tonr Tart du gé- 
nie pour y foindre Se difpofer des oih 
vrages , qui , au milieu de cartt de ré- 
gularités , forment un plan de forti- 
i&cation , d'où réfulte une défenfe rc^ 
guliere'& bien entendue. 

« On enjploie aftuellement , dit M. 
»> le Blond , à l'occafîon de la manière 
» dont on fait aujourd'hui la gderre) 
i> une Ct grande quantité d'artillerie 
» dans les fieges , que les remparts 
9> & les parapets les plus folides font 
i9 ruinés en très- peu de temps. Les 
j> dehors ne ferrent qu'à» reculer de 
n quelques jours la priie de la Place: 
n mais ce petit avantage fe trouve 
*> payé, fort cher : car outre k grande 
» dépenfe de ienr conftruétion^ il faaf 
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fï pour ainfi dire , une armée dans 
> une Place pour en difputer le ter-^ 
i9 rèin pied a pied à Tennemi : de-là 
s» vient qu'il s'y fait une confomma-^ 
»5 tion confidérable de munitions de 
55 toute efpece. Si la Place n'en eft pas 
55 abondamment pourvue, on fe trouve 
55' obligé de la rendre , lorfcjue fes prin- 
9» cipaïes fortifications font encore en^ 
99 tieres. 

» Le but de la fortification eft de 
■ 9> mettre peu de ttoupes enfermées 
5> dans une Place en état de fe défen^: 
i9 dre contre un bien plus grand nom- 
39 bre qui veut s'emparer dé la Ville ». 
Or s'il faut des armées pour défendre 
les Places , la fortification ne répond 
pas à fon objet. Mais la fcience des 
mines y répond parfaitement : car avec 
une garniion furafante pour garnir les 
portes Se téfifter à un coup de main 5 
& une Compagnie de foixante ou qua- 
tre-vingt Mineurs dans une Ville oùl 
on fe fera rendu maître du defTous du 
terrein par des contre-mines , & où le 
cerrein fera favorable aux mines , on 
peut arrêter l'ennemi fort long-temps 
te lui fermer pour ainfi dire les ave^ 
ânes de la Place. 

il faut remarquer quê Tatf for-^ 

O vj 
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s'y former & de s'y renforcer , mais il 
faudroit tomber brufquement fur lui 
l'épce à la main, ou àcoup^ deiyiyon- 
nettes , & le dégoûter de continuer 
la partie. Aurefte , pour qu'on ne croie 
pas que ces documens ne font bons 
que pour un Livre , on ajoure l'exem- 
ple de fept Grenadiers , qui , durant la 
guerre d'Italie en 1 70 j , fe défendirent 
il bien dans un colombier , qu'ils obli<- 

f;erent Tennemi à fe retirer. C'étoit 
e Chevalier J^olard qui commandoit 
dans la Gaffine où fe trouvoif ce co- 
lombier y &<'eft hii qui raconte le fait 
au cinquième Tome de fon Polybe. 

L'attaque des poftes a pour le moins 
autant de difficulté que la d<fcnfe: 
il faut bien reconnoître le pofte qu'on 
veut atfaquer ^ bien choifîr les Soldats 
dont on a befoin pour une opération 
de cette efpece , bien difpofer fon 
monde, bien s'affurer des guides, & 
ne rien craindre dans l'attaque mcme> 
ce qui eft le plus difficile* 
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SUR U AR TILL ERIE. 

** Extrait du Traité de tArtiUcrU y par 
M. U Blond. 

H'Artillerie , depuis l'invention (ie 
la poudre , eflf devenue un Art fore 
intéreflTant pour la sûreté , la gloire &c 
)a fplendeur d'un Etat. Des trois gran- 
des parties , le génie , la valeur &c la 
force j. qui compofent la fcience, l'art 
& le niétier de la guerre , l'artillerie 
çonftitue prefque feule aujourd'hui la 
troifieme : l'épée qui pourroit partages 
la forée d'une armée avec la poudre , 
étant le propre înftrument de la va- 
leur y 8c tenant prefqué de plus près 
au cœur qu'au bras , qui n'eft lui-mê* 
xne ici que l'inftrument du cœur. 

Ce ilfeft pas qu'il ne faille du gé^ 
nie & de k tête , de la fcience & de 
l'efprit pour la partie de l'artillerie : * 
. il en faut par-tout , & nulle part Tef- 
prit n'eft de refte. Mais le nom de 
Génie eft fpécialement a(Fefté à laconf- 
truâion des Places , & à la manière 
JCen cooduir^ l'attaque &: la défenfç 
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par les règles de la Géométrie ; & TAr- 
tillgrie appartient plus en propre â cette 
autre partie des Mathématiques qu'on 
nomme la Méchanique. Or la Géomé- 
trie tient de plus près à la théorie de . 
l'efprit , & la Méchanique à la prati- 
que des mains, quoiqu'il faille tou- 
jours des mains pour l'application de 
la Géométrie , & du Génie pour l'in- 
veotion & la direâ:ion de la Mécha^ 
nique. C*eft le plus ou le moins de 
tout cela de le préjugé commun qui 
décident du mérite & de la valeur 
refpeaive de toutes ces'chofes. 

Par voie de fait cependant , les cho- 
fes changent , ou paroiflent changer 
quelquefois de nature. Il ne faut qu un 
homme fupérieur dans un genre pour 
donner à ce genre la f\}périorité fut 
ceux qui d'eux-mêmes pourroient l'a- 
voir . M. de Vauban avoir porté fi haut 
la partie du Génie , qu'elle avoit pril 
tout-à-fait le defTus fur cellefsde l'Ar- 
tillerie 5 qui femble l'avoir repris fut 
elle a ion tour , depuis que ies Ecoles 
qu'on a établies en France ont form< 
un nombre d'Artilleurs fçavans & très- 
dignts du nom d'Ingénieurs* 

L'artillerie a un grand avantage :na* 
turellement la force des aimées eft dans 



'M il X I T A I K « s. $}% 

fesiïiains. Outre le bruit & le fracas» 
par où elle impofe aux fens , elle tient 
.la clef des plus fortes places j & fi les 
murailles & les remparts tombent de- 
Tant elle, les hommes rangés en ba- 
taille lui doirent à plus forte raifon 
riiommaçe de leur vie même ou de 
leur liberté. Et il y a beaucoup de gé- 
nie & de bonne conduite dansunGér 
néral de fçavoir la placer & l'employés 
à propos pour venir à bout de toute 
forte de defTeins * fieges ou batailles , 

Eeu importe , pourvu qu'on remporte 
i viâx)ire par les propres mefures 
qu'on a prifes pour la gagner. 
- FaufTe fubtilitc que celle d'un en- 
nemi vaincu , qui excufe fa défaite par 
Tartillelrie doat on Va foudroyé, com- 
me fi ce n'étoit pas une imprudence à 
lui de prejfer & furpreflfer fes batail- 
lons en colonne , par exemple , entre 
deux flancs ennemis armés de cent 

Eieces de canon , qui lui enlèvent dès- . 
)rs trente & cinquante hommes de 
file où de rang d'un feul -coup de re- 
rers, & que ce ne fût pas le comble 
de la prudence , du géniô ic dé la 
bonne conduite dafts celui qui fçait 
profiter d'une fi belle occafion pour 
tccafer y lepée à U main > ou la bayour 
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nette au bouc du fuCl > la tète de CQ 
bélier , après en avoit: ainfi coupé U 
queue avec plus d'arc 8c de fermeté 
que de fracas. 

C*eft l'invencion de la poudre , à peu 
près en t } jo , qui , ayamr £iit dîipa* 
roîcce peu à peu coures les rtiachines 
de. gueiie de l'anciquitc , excepcé Té- 

fée , a écé l'époque de la naiflance de 
artillerie. 
La P ou I> r e j Ja compqfitioîu 
Le falpetre en eft la bate : il n*a point 
de principe d'infkmmacion en lui-mc-* 
me : mais il a deux propriétés qui ra« 
nimenc la flamme & la rendent trè^ 
efficace. Il rétencl, la dilate , la raré- 
fie, & en même-temps lui donne du 
corps de de la force. Il »'en eft pas la 
fubftance : elle réfide en propre dans 
le foufre qu'on lui aflTocie en affer mé- 
diocre quantité. Les Philo fophes, d'a- 
près les Chymiftes , appellent foufre 
tout ce qui a en foi un princicipe d'in- 
flammation : il y a le foufre propre- 
ment dit , qu'on connoît : toute ma- 
tière combuftible , le bois, le charbon 
font auflî appelles foufres , parce qu'ils 
en cor^tiennent beaucoup. 

Sur trois parties de falpetre, on met 
une partie de foufre y omis cette 
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tîe en a deax, dont Tune eft de foufre 
proprement dit , & l'autre eft du char- 
bon, qui eft un corps fort fulphureux, 
mais un oeu terreftre & pelant pour 
donner pius de corps à la poudre Se 
rendre le falpctre plus eflScace , en ir- 
ritant fa furie , que ne lui en oppofe 
le foufre purJ Ces trois tnaiaeres , fal- 
pctre, foufre & charbon fe mêlent &c 
s*iHCorp€)rent le plus intimement qu^il 
eft poflible en les battant pendant 
vingt-quatre heures dans un mortier^ 
où on les tient toujours humeftées, 
pour rendre le mélange j)lus intime , 
autant que pour en empêcher la cha- 
leur. On crible enfuite cette matière 
«n peu humide pour la former en 
grains ; ce qui achevé de lui donne/ 
une dernière façon , qui eft peut-être 
la principale quoiqu'^le fok (impie. 

Par cette façon , l'air Ce trouve «n 
quatrième îngrcdien* qui entre dans 
la compoiition de la poudre , fous la 
forme a un nombre de petits balons en- 
ire-mclés , c[ui contribuent à ia prompte 
inflammation , à la grande expannon 
Ce i Veffort vioietit que produit cette 
matière. Car la pondre battue & non 
;grainée n'a pas la forcé de celle qui 
«ft en grains : & plus ces grains font 
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petits , plus elle eft vire, parce qii*ellt 
a plus d air , & qu*il y eft mieux mêlé. 

La violence de la poudre la fait com- 
munément regarder comme une in* 
yention- infernale, depuis laxjuelle il 
périt plus de monde à la guerre & 
ailleurs qu'auparavant : le bruit deJa 
poudre impoie beaucoup à rimagitu* 
cion : aujourd'hui même la plupart des 
batailles fe paffent en coups de caaon; 
mais l'invention de la bayonnetce as 
bout du.fufil pourroit bien être encore 
plus meurtrière que celle cano^ 
& du fufîi. Ced la poudre tnêmeqaî 
a augmenté comme a l'infini , 1^ ma- 
nière moderne de fortifier les Placei 
& de les défendre ; & plus la guene 
eft devenue expcditive , moins elle 
doit être nuifible de toute façon. 

A l'égard de l'épreuve de la poudret 
on l'éprouve dans un mortier fait ex- 
exprès & nommé eprouvette , qui doit> 
fi la poudre eft bonne , chafTer au moins 
à 50 toifes , avec trois onces feulement 
de cette poudre , un boulet de 60 li- 
vres. 

Le Canon. Les parties effentielles 
du canon font la <:ulajfs avec fon boU' 
ton 5 les tourillons qui font comme deux 
bras fur lefquels il peut fe balancer 
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t'Mte tn équilibre ; Vame qui eft la 
^icé intérieure y la lumière qu'on 
onnoic alTez y les â/z/^j qui font prè$ 
bs tourillons & fervent à mouvoir la 
»iece par des .cordages. 

Le métail du canon eft de rofetu 
m cuivra rouge j de Uton ou cuivre jaune 
^4tain. Le fond eft de cuivre en 
général , & d^'un peuxi'étain pour l'aU 
Ij^e : c eft ce qu'on appelle la fonte 
3fi général , à pei^ près comme pour 
b$ cloches , avec cette différence ^ on 
Fait des canons de fonte de fer \ mais 
oit s'en eft défabufé à caufe de. la 
touille. 

Un canon de 14 livres de balle , 
QU de 14 tout court , eft un canon 
dont le boulet eft de ce poids de 24 
Upres : c'eft le poids du boulet qui 
donne ces noms de 24 , de i(> , de 8. 
On déiigne auftî les canons par le ca<- 
lil^re ; c eft-à-dire , par le diamètre de 
leur ouverture. On rend le calibre du 
lioulet plus petit de deux lignes que 
jailli du canon , ce qui lui donne le 
^ néceffaire.. 

Les pièces de 14 fervent dans les 
iîeges pout battre en brèche ; elles ont 
communément onze pieds de lonr 
^oeur 9 i^eikac J4qp livres » &: leuc 
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^^6 Matîerï^ ^ 

calibre eft d'un demi-pied moins qaa* 
tre lignes : celui de leur boulet eft de 
cinq pouces Se demi. 

Le canorf de livres de taHe fe 
nomme coulevrine; fon calibre eft it 
cinq pouces moins une ligne : fa lon- 
gueur eft de dix pieds Se demi , &fo» 
poids eft de 4100 livres elle chaffô 
un boulet de livres.* 

La pièce de 12 chaflfe des boulets 
de quatre pouces tiois lignes ; falotH 
gueor eft d'environ dix pieds foa 

I)oids de 3100. La pièce de < , appel* 
ëe bâtarde^ eft de huit pieds dix pou- 
ces de long. Son poids eft delioo. 
La pièce de 4 ,appellée moyennc^zk^ 
pieds trois pouces de long , 8c trois 
pouces deux lignes de calibre , & pefe 
J150 livres. Les pièces au-defTouSi 
depuis 1 livres de balle jufqu'â un 
<juart , s'appellent yJzz^co«/2tfattA; : leur 
•longueur eft de fept pieds : leur poids 
va de 800 à 850. 

Lecanon n'eft pas de la même cpaif- 
•feur dans toute fa longueur ., on la 
proportionne à l'effort que chaque par- 
tie foutient. A la culafle où cet effon 
eft le plus grand , i'épaiffeur eft le ca- 
Jibre du boulet : de-U elle va en di- 
«linuant jufqu'à ia touche 2 lescpc- 

rience 
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jri^nce a tout dérerminé à peu près; &c 
Jes ordonnances ont tout conftaté. 

L'affût eft une efpece de charriot. 
La charge du canon eft le tiers ou la 
moitié du poids du boulet : on la bou- 
che avec du foin bien refoulé fur le- 
quel immédiatement on pofe le bou- 
let qu'on recouvre aufli de foin bourré. 

La poudre en s'enflammant occupe 
un efpace quatre mille fois audi grand 
que celui qu'elle occupe dans fon repos» 
Selon des expériences faites, on a 
trouvé que les pièces étant tiréés à 
toute volée , c'eft-à-dire , à l'angle z 
peu près de 45 degrés &: étant char- 
gées aux deux tiers du fjoids du bou- 
fet, la pièce de 14 portoit 41250 toi^ 
fes j celle de i(J , à zoio ; celle de i 2 , 
à 1870; de S, à i66i } de 4 a i Jto, 
le tout>4 peu près. 

Le ricochet coufifte à charger peu le 
canon, de manière que le boulet n'aille 
qu'en roulant & en bondiifant , ce qui 
eft très- meurtrier, 

PaflTé le tiers ou la moitié du poids 
âvL boulet , la poudre qu'on mettroit 
de furplus dans le caoon ne porreroit 
jpas le boulet plus loin , parce qu'elle 
- jp^aurpit pas le tenhps de prendre toute 
lavant, que le boulet fut forti, 
TomcL P 
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Une pièce de 14 peut tirer 90 
100 coups en 14 heures comme on le 
fait communément dans les fieges , ce 
oui fait 5 coups par heure : mais on ra- 
fraîchit la pièce après 10 ou 11 coups; 
ie rafraîchiffement fe fait avec l'écou- 
villon trempé dans l'eau , qu^'on pro- 
mené dan? lame du canon. 

On a obfervé que les portées de ca- 
non font plus grandes le matin & le 
foir qu'à midi ; Se dans le temps frais 
que dans le chaâd. 

Lorique la lumière du canon eft trop 
âargie a force de tker , on y met tm 
grain; c'eft-a-dire , on y fait couler du 
métail bien chaud , qui la rebouche 1 
& on y çerce une nouvelle lumière» 
mais aupwrava-nt ôn remplit Tame du 
^anami, de fable bien refoulé. 

L'épreuve du canon fe ftit pour 
voir, s'il efkd'u«ie réfiftance fuflSfante, 
s'il n'a point de chambres ou de ca- 
virés intérieures ou même de fentes. 
On connoît fa force en le chargeant 
fortement. On 'connoît lés chambres 
avec la putte de chat y avet laquelle 
on le rariiSt en quelque forte en de- 
dans pour en tker les inégalités. Les 
fentes fe décoavtéht en le rempliflknt 
d'eaa, laquelle tranfptre bientôt^ s'fl 
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fjft tant foit peu fêlé. Ceft la p!us'sûre 
épreuve. v 

On encloue le canon en faifant en- 
trer dans la lumière un cioud d'acier 
à force : on cafle le fuperflu du cloud. 
Un canon encloué devient inutile y il 
£iut alors y mectre un grain. 

La Bombe. La théorie de la bombe 
a Quelque chofe de plus fçavant que 
celle du canon : elle forme un Art 
géométrique ou phyfico - mathémati- 
que qu'on nomme balifitfue , ou la 
Kience de jetter les corps à un but. 
Cette fciejice eft fondée fur des prin- 
cipes de fait. Voici ces principes : 
1*. Un mortier dirigé verticalement, 
envoie la bombe verticalement , de 
manière que s'il étoit poffible d'attrap- 
p^ la verticale préciie, la bombe re- 
tomberoit dans le mortier^ i^. En in- 
clinant un peu le mortier , la bombe ' 
tîombe à quelque diftance du mortier, 
I*. En rinclinantun peu plus, la bombe 
tombe plus loin , & toujours plus loin y 
|ufqu'à une inclinaifon moyenne de 
45 degfés, qui eft la plus grande am^ 
pheùde , comme on dit, de la bombe. 

En continuant de pencher de plus' 
en plus le mortier", la bombe fe rap- 
proche & tombe moins loin , jufqu'4 
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tomber tout contre , fi le mortier 
rallele à Thorifon avoit fa bouchç à 
fleur de terre. 

Aiiifi , pour que la bombe aille tom- 
ber le plus loin du mortier qu'il lui 
^ft poflible, il faut qu'elle foit tirée 
félon la direftion d'une ligne égale- 
ment éloignée de la verticale & de 
l'horifontale. Cette ligne eft celle qui 
coupe en deu^ parties égales, l'angle 
formé par^a ligne verticale & la ligne 
horifontale : cet angle efl: droit j c'eit<* 
à-dirç de 90 degrés : donc la bombe.iia 
le plus loin , lorfqu*elle (era tirée fiii- 
vant l'angle de 45 degrés. 

La pofition du mortier étant don* 
née 5 l'amplitude dépend à fon tour de 
la poudre & de fa quantité : elle peut 
dépendre auffi de la réfiftance de l'air, 
félon qu'il eft plus échauffé ou plus 
froid , plus çhareé de vapeurs ou plus 
pur. Quand on dit qu'un Bombardiei: 
tait tomber la bombe où il veut, 'on 
parle théorie plus que jpratique : qu'on 
en juge par la complication des cir- 
conftaqces que nous indiquons. 

Selon l'expérience , la plus forte por- 
tée d'un mortier eft de 1 800 ou 1000. 
roifes au plus. Communément il eft 
préférablQ de donne;: au mottiejr î'in*. 
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clîîlàlfon fupérieure ; c'eft- à-dire, eii ^ 
deffus de 45 dégrés plutôt qu'en def- 
fous 5 parce que la bombe tombant dô 
plus haut a plus de force. Mais lôtf-- 
qu'on tire fur le monde , il vaut mieux 
prendre l'inclmaifon inférieure , afin 
que la bombe venant de moins haut 
foit moins prévue , & que s'enterrant 
moins, fes éclats foient moins perdus. 
' Tout ceci peut s'appliquer au ca- 
-non , dont la portée eft aufli la plus 

Scande à 45 degrés ; mais il agit fur 
'autres principes , & plus de but en 
blanc. 

Le mortier fe charge en mettant la 
poudre dans ce qu'on appelle la cham^ 
ère y la couvrant de foin & de terre 
bien foulée , avec ce qu'on appelle la 
demoifelle j mettant la bombe au-def- 
fus , & la recouvrant bien fans cou- 
vrir la fufée. 

Le pierrier fe charge de même en ^ 
mettant des pierres au lieu de la bom- 
be. 11 eft à peu près fait comme^ le 
mortier, mais il ne porte guère qu'i 
X 50 pas. 

Les Mines. L'invention des mi- 
nes eft de toute antiquité. Ancienne-? 
ment on faifoit écrouler les murailles 
ôc-les remparts , en creufant par-def- 

P iij 
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fous , en étançonnant à tnefur e ,& met 
tant euruite le feu aux é tançons. Lt 
mine d aujourd'hui eft plus expédicive 
dans fon eiFet , qui eft de faire fàacec 
en lair tout ce qui eft au-defTos. 

Pour cet effet > on creufe une gale* 
rie fourerreine , la plus étroite & h 
moins haute que Ton peut, fiifquàs'f 
tenir à genoux & bién ramafTé , en û 
faifant jufqu'à Tendroit où doit être 
ce qu'on appelle la chambre : on ma^ 
çonne k bas & le tour de cette cham- 
bre y afin que la poudre dont on k 
remplit fane (on effet vers le haut. On 
maçonne aufSL l'intérieur de la ealleri? 
en y lai(Iant un canaf convenable pour 
le fauciflTon de poudre qui doit j por* 
terlefttt» 

C'eft uner Icience en ce genre , ie 
connoître ïe poids & la réfiftance des 
terreins divers qu'on veut faire fau- 
ter , afin de proportionner la chambre 
& la quantité de poudre nécelTairè 
pour chaque quantité de terrein. Le 

{âed cube de tuf pefe 124 livres, ce* 
Lii d'argile 135, celui de fable ou de 
terre remuée 9 5 : celui de maçonnerie 
dépend des diverfes pierres ou rochers. 

On prétend que pour enlever une 
toife cube de fable , pu de tuf en terre 
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ferme , il faut environ 1 1 livres de pou- 
dre^ qu'il en faut 1 5 pour la toife d*ar« 
gile , que pour le fable ou la terre re- 
muée il faat 9 livres^ Se qu'enfiapour 
une toife d^ nnaçonnerîe il faut xo ou 
x$ livres fi la maiçoonerie eft hiorsdd 
terre j 8c 5 5 ou 4a fi elle eft en fon^ 
dation : on a éprouvé totii: cela» 

On a toujours évalué Tentonnoir de 
la naine ; c'eft-à-dire > la quantité de 
terrein qu elle eooporte > on lejocava* ^ 
jtion qu'elle: laifFe en SmtxQ d'eiuon* 
jioir fur le pied d'un cvae. UenrooAoic 
eft renverfé , la bafe eft en^haut. On 
a trouvé que îe cayoa de cette bafe 
qui eft circulaire otoit égal à la pro- 
fondeur >depuâa la farf^ca du terrein 
cavé jufqu a la chambre ou ((^^ d'ex* 
cavation : ce qm peut fiamfifzît des ex- 
c^ptions^ On Içait quu-n pied cube de 
poudre e» contiew 80 livres, d*où on 
conclut que deux pieds, cubes en con^ 
. fienri^nx hmcfois 8o,c'eftà-dire ^400, 
d*ou il eft aifé de conclure que les 
chambres des mities font toujours allez 
petites. Comnaa on y met la poudre 
dans des facs , & que pour la confer-" 
ver on tapifle ks chambres de bois , 
de peaux feches , dé paille , afin d*é-» 
cadter rhumidité de& terres y on fait 

P iv 
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toujours ces chambres scm 7^ '^Iss^ïa» 
des que le volaise àc ia pzmàa ae 
{uroît le demander. 

On ne doit pas avgmeaosrr k vo- 
lume de la poudre, ni la capacuécks 
chambres , i proportk» de li fias 
grande quantité de terrein qa on xm 
enlever , non feulement p.-rce q^eles 
furfaccs des folides n'ai^menrenr ps 
dans la raifon des ibiidités , mais puce 
<^uc réellement en foi » 8c dam les 
rillu i un grand terrein ne rclifte pat 
à proportion autant qa*un petit , St 
cela par une raifon toute phyfiqite;li 
m?nie cjue celle qui fait qu'on caiTe 

1>lns facilement un long bâton qu'on 
uron court , & par le principe fimplc 
du levier. 

Des Experts prétendent que l'Art 
Militaire dégénère de jour en jour, 
que la guerre fe tourne toute en 
violence j Se que c'eft la poudre qui 
r.\mcne cette barbarie à grands pas. 
Un Auteur moderne a prétendu que 
l\utaque & la défenfe des places éroit 
plus Içavante chez les Anciens qu'elle 
ne Teii parmi nous. 

Il fe plaint qu'on ne connoît plus 
Tufage aes grandes forties j & il eft 
i que M. de Vauban lui-même^ 
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pour des raifons qu'on doit croire bon- 
nes , pu ifqu elles îbnt de lui , n'en veut 
que de petites de la part des alUé- 
gés. 

Il,fe plaint qu'une place eft prife 
dès que le chemin couvert eft pris, & 
que la mine eft prête à jouer: ce qui 
a fondé le proverbe que route Place 
aflSégée eft une Place prife. D'autre^ 
ont obfervé que la bayonnette au bout 
du fufil a fait prefque tomber l'ufagé 
de répée \ & que les plus grandes ba- 
tailles fe décident» quelquefois à coups 
de canon , avec quelques moufqueta- 
des. Que fçait-on fi l'art des fieges 
né pourra pas dégénérer quelque jour 
en un fimple bombardement des Vil- 
les , Se aux incendies oaufés par les 
boulets rouges. A quoi des gens ré- 
pondent , que pourvu qu'une Ville 
foit prife , il n'importe comment. La 
maxime eft un peu fauvage , & n'eft: 
pas encore dans la lifte des ftratagèmes 
de guerre des Capitaines les plus van- 
tés. 
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SUR LES MORTIERS 

ET LES BOMBES. 

Extr. de t AnUkrit raifomuc ^ foriLk 
BIùfuL Pans 17^1. 

Le mortier eft, comme on fyk^ 
deftiné à lancer la bombe > efpece de 
gros boulet creux qu'on rem[4ic de 
poudre , & qui caufe un grand txngt 
par-tout où il tombe. Son niage dam 
nos armées, ne remonte pas an-ddi 
de i^34. On le connut quarante ans 
plutôt dans les armées Autrichiennes 
& Hollandoifes. Louis XIII fit venir 
de Hollande l'Ingénieur Ânglois Mi- 
thus , qui employa les bombes avec 
fuccès , &c qui rut tué au iiege de 
Gravelines en i ^5 8. 

Dans ces derniers temps on seâ 
beaucoup fervi des grofTes bombes nom- 
més cominges ^ qui font communé- 
ment du poids de 510 livres toutes 
chargées. Il n'y a édifice qui tienne 
contre des machines de ce volume & 
de cette pefanteur , mais il n'eft point 
aifé de les mettre en exercice. Les 
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mortiers qui les tirent font énormes 

■ ^ fe tranfportent difficilement. Au 
refte , on dit que les groffes bombes 

\ ont pris leur nom de M. de Cominges ^ 
qui étoit fort grand & fort gros. 

L'Auteur que nous citons traite en 
détail de l'art de pointer les mortiers 
16c de jetter les bombes. On a poufle 
fort loin la théorie en cette matière; 
mais il eft rare que la pratique réponde 
exaAement à lajufteuedes calculs. La 
réfiftance de lair , & une infinité d'ac- • 
cidens auxquels il eft difficile de re- 
médier 5 trompent le Calculateur le 
plus habile. Cependant il eft toujours 
néceflaire de s'inftruire fur ce point. 

On tire auffi les bombes par rico- 
chet 5 & rien n'eft plus efficace pour 
détruire toutes les défenfes d'un che- 
min couvert. Il eft évident que pour 
ce fervice de la bombe , il ne faut pas 
pointer le mortier au-delTus de douze 
degrés : une plus grande élévation fe- 
rpit que la bombe en tombant s'en- 
terreroit , ce qui eft le contre-pied da 
ricochet : il faut que la bombe roule , 
s'infinue dans les travaux de l'ennemi , 
crevé au terme , & que fes éclats por- 
tent le ravage > fahs^ <jue la bombe 
s'enterre. 
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Venons aux batteries & i leur cont 
truâion. Dans un combat , le canon 
fe tire à découvert; mais dans 1 at- 
taque des Places , on le fert derrière 
un parapet qu'on nomme épaulement. 
L'Auteur dctermirre la inaniere de le 
conftruire : il diftingue toutes les for* 
tes de batteries , celles des canons » 
celles des mortiers,' celles des obus, 
( efpece de mortiers qui rireru à peu 
près comme les canons) celles qu'on 
nomme enterrées j directes ^ à* enfilade y 
de revers ycroifées y &c. On conçoit que 
ces diverfes dénominations font pri* 
fes des circonftances,des^deffiinations> 
des effets , des objets de ces batteries* 

11 eft bien affligeant pour l'huma* 
niré d'avoir a domier des préceptes fur 
im objet auffi deflruftif dey hcwnmes. 
L* Auteur entraîné par fon fujet n'a 
pu diflîmuler les règles de fon Art, 
mais il ajoute enfuite ce morceau plein 
de raifon & de bonne politique. 

î> Si Ton veut bien, dit-il , réfléchir 
» fur ce fujer , on fentira aifément que 
3> les Princes mêmes ont le plus grand 
j> intérêt à faire enfotte que la guerre 
3> foit moins nuifible à l'humanité j car 
^ comme leur puifTance dépend da 
9> nombre de leurs Sujets , tout ce qui 
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. M peut en augmenter la deftruftion ^ 

_ ne peut manquer d afFoiblir leur Etat. 
»3 Or , comme les nouvelles découver-* 

. » tes quon peut faire pour rendre la 
» giierre encore plus cruelle & plus 
» fanglame , ne peuvent être particu- 
w lieres à ceux qui en font ufage les 

' >9 premiers , parce qu'on eft bientôt 
» imité par l'ennemi , il ne peut ea 
>» réfulter qu'une grande perte de part 
» & d'autre dans les combats. Cette 
>5 perte étant réciproque , ne change 
» point le rappon des forces refpefti- 
3» vesi d'où il fuit qaon eft toujours 
» à peu près dans le même état , en 
3> égard à Tennemi , & que la guerre 
9» eft j[>1as coûteufe & plus deftruâtivel 

• » Cette confidération Fait penfer qu'il^ 
9t feroit digne de la bonté , de l'iiu- 
39 manité, & même de l'avantage des 
3> Souverains de fe refufer unanime- 
»> ment à toutes les nouvelles inven- 
rions dont Tobjet eft de rendre nos 
» arn^es ofFenfives encore plus Funef- 
» tes & plus nuifibles , Se de propofet 
» au contraire des prix ou des récom- 
» penfes à ceux qui indiqueroient des 
j> moyens à diminuer la perte des Soi- 
» dats y c*eft-à-dire , qui trouveroient 
le fecret de faire des armes défea* 
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99 iives qui puiiTent refifrer au &Si ,Sc 
99 donc le poids ne chaigeâc pas tmp 
9» le Soldat j^. 

En ffcnéral , il convient que rarrit 
lerie foie diâxibuée au. centre Se ini 
ailes de rarmée » qu'on en gaxniâêles 
kaaceors, qu'elle n'empêche ni la mar- 
che, ni les décha^es de la œçuiqaec- 
cecie : en un mot , elle efb £ate pour 
protéger toute l'armée, pour ht waxsr 
jiir y & pour l'aider dans cous fes mao- 
yemens. Les cirronflra nces parriculieies 
déterminent le fervic» de ces bouches 
à feu , &c l'habileté d'un Général a» 
fifte à en cirer le meilleur paccL 



^ PRINCIPES 

TOUCHANT LES DROITS DES NATIONS 
BELLIGÉRENTES SUR LES NAVIRES 
PES PEUPLES NEUTRES. 

La Haye 1759. 

L A guerre , cet état de crife pouf 
tout corps politique , dont il ébranle 
plus ou moins la conftitucion , n'eft 
jamais un fléau univerfel. Tandis que 
des Peuples rivaux cherchent à fe vain- 
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cre , & ne réuflîfTent que trop à s'é- 

Îmifer, leurs voîfins tranquilles font 
impies fpe£tateurs des combats. Loia 
dé partager le différend , ils offrent 
quelquefois leur médiation pour le ter- 
miner. Jaloux de conferver les avan- 
tages de la paix , ils fe renferment dans 
les 'bornes d'une neutralité plus oa- 
moinsrigoureufe: cette neutralité peut 
ctre, ou ftipulée par des traités exprès, 
ou Amplement décidée par la conven- 
tion tacite qui réunit originairement ^ 
toutes les fociétés. Mais dans l'un & 
dans l'autre cas, elle impofe aux Etats 
qui l'embraffent une inaction entière 
relativement à la guerre , une impar-* 
tialité exade &c parfaite , manifeftée 

f>ar les faits à l'égard des parties bel- 
igérentes : impartialité néanmoins qui 
n*à effentiellement li^u que pour la 
guerre , & les moyens direârs & im- 
médiats de la faire. Une Puiffance rem- 
plit-elle ces deux obligations? Elle eft 
cenfée parfaitement neutre , & les 
Puiffances belligérentes ne peuvent fç 

Î permettre vis-à-vis d'elle que ce que 
es loix de .la fodabil'ué autorifent. 
Ainfi la neutralité dont elle fait pro- 
feffion, demande que fes Places foient 
ménagées, fes Sujets i couvert de toutt 
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infulte , fon Pavillon refpedtc , fa Na- 
vigation paifibie , fon Commerce libre 
& indépendant. 

Il eft cependant des circonftances où • 
ce commerce paroît devoir être gcnc, 
en vertu des loix de la guerre. La mê- 
me }uftice qui feule me donne le droit 
de pourfuivre un ennemi , m*autorife 
à lui enlever des reflburces qu*il tour- 
neroit contre moi. Ces reflburces qu'il 
ne trouve pas toujours en lui-même 
ne peut-il pas les emprunter d*un Peu- 
ple neutre? Dans le cas où il les em- 
prunteroit , ne fuis-je point reçii a in- 
tercepter la communication ? Une Puif- 
fance belligérente a donc le pouvoir 
moral de faifir les bâtimens neutres? 
Voilà donc un commerce > dont la neu- 
tralité alTuroit d'abord Tentiere indé- 
pendance , reftraint par des modifica- 
tions que la guerre y oppofe eflTentiel^ 
lement , & qu'il eft oblige de refpec- 
ter. Mais ce pouvoir de faifie , qu'on 
ne fçaiiroit contefter aux PuiflTances 
belligérenres , fur quoi porte- t-il? 
L'Auteur n'en découvre le fondement 
ni dans l'empire de la mer ; car à ne 
confulter que la raifon , la pleine mer 
eft un de ces domaines dont la pro- 
priété n'appartient à perfonne j ni dan^ 
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lautoriré fouveraine d'un Peuple quel 
-qu'il foir : tous les Etàts font des per- 
iohnes morales indépendantes les unes 
des autres; ni dans la guerre ou dans 
fes droits : un Peuple neutre n eft pas 
un ennemi j ni dans les bornes de la 
navigation ou du commerce : tant qu'il 
ji'exifte point de convention qui les 
modifie^ les droits de la navigation oa 
du commerce d'une Nation font illi» 
•mités y ni dans la nature des marchan-^ 
difes comprifes fous le nom de prohibe 
de guerre : ce- commerce n'eft point dé- 
fendu par lui-même , puifqu'il peut 
s'exercer librement entre des Peuples 
neutres, 11 ne refte plus que la neu- 
tralité même , fur laquelle on puiffe 
fonder le droit de faijie ; c'eft-a-dire , 
que toute Puilfance belligérente n'eft 
autorifée à s'emparer des navires neu- 
tres , que lorfque ces navires s'écartent 
des loix que la neutralité prefcrit. 
Principe fondamental , qui , en éta- 
bliJfant le droit que donne la guerre 
de limiter le commerce des neutres, 
fait difparoître la prétendue méfintel- 
ligence de ce droit avec les droits tou-» 
jours refpedables de la neutralité. 

Le principe une fois reconnu , il s'a- 
git de voir les différentes démarches 
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que la neutralité interdit comme ii>- 
compatibles avec Tinadion & l'impar- 
tialité qui font fon caraâere. Afimer 
volontairement un des deux partis dam 
fes entreprifes militaires » s'iniinaer 
dans les rades ou ports ennemis pour 
fervir d'Efpions , apporter des nmy 
tions foit de guerre » foit de bouche 
aux Places a<fluellement afliégées oa 
bloquées , entretenir avec elles tonte 
communication légitimement fufpcc^ 
te , fournir quelqu'une des Puiflàn- 
ces belligérentes de ces marchandiiès 

3ui font d'un u Cage direâ: & immé- 
iat à la guerre : ce font - là , fuivont 
l'Auteur , autant de procédés que U 
neutralité défavoue , qui founiettem 
cbnféquemment un navire au droit ri' 
Çoureux de faifie. Ce droit a lieu vis- 
a-vis d'un vaiifeau de guerre , dès qu'on 
prouve qu'il a été conftruit pour le 
compte ou le fervice des ennemis. On 

[)eut même arrêter tout bâtiment dont 
es papiers ne font point foi de la neu* 
tralité du pavillon. 

On peut voir , par ce que nous ve- 
nons de dire , qu'il y a une contre* 
bande de guerre \ & par-là il faut en- 
tendre tout effet qui n'eft d'ufage qu'en 
temps de guerre. Cela pofé , lorfquc 
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la pavillon couvre la cargaifon , ou 
tfour parler plus clairement , lorfqu'un 
Vatciment n'eft aétuellement chargé 
^aacuiie contrebande , it que les pa- 
(liers en atceftenc fuffifamment la neu- 
Cralicé , il doit être i l'abri de toute 
Êiifie i quoique les effets appartien- 
aenc à l'eainenii , ou foient chargés pour 
£>n compte : la raifon en eft fenfible 
i quiconque n'eft point prévenu. La 
nettcraliré ne défend point à un Peu- 
ple de fe charger du commerce d'un 
«acre : c'eft un bénéfice que les cir- 
cottftances lui préfentent. En l'accep- 
tant , il n'eft point cenfé fortir de Ti- 
madion qu'il s'étoit impofée : il ufe 
pcécifénsent du droit légitime qu'il a 
d'exercer fon induftrie & d'employer 
les vaifleaux. 

Du droit de faifir les bâtimens neu- 
tres , réfulte celui de les vifîter. Mais 
ceux qui vifirent doivent fe borner i 
examiner fi les papiers font en règle , 
£ins jamais autoriler l'efFradion ou le 
pillage : le procédé contraire , dont la 
forcea produit plus d'un exemple, n'eft 
point dans Tordre. De plus , il y a dès 
endroits & des temps où l'exercice de 
ce droit eft feulement légitime. Il eft 
"évident y par exemple , qu'il faut une 
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déclaration de guerre fuflSfamraentt^ 
connue, & aftuellement fubfiftante, 
pour autorifer un vaiflTeau de guerre, 
ou un armateur à vifiter les bâtimens 
neutres qui fe rencontrent dans facroi- 
lîere , autrement il agit en pirate. 
Quand même la confifcation auroit 
lieu , on doit la faire précéder d on 
procès en forme qui fe termine paf 
une déclaration de bonne prije. 

UAuteur foutient que les commit 
fions qu'on établit ordinairement pour 
prononcer fur les prifes neutres ne font 
point compétentes. Voici fes raifbns: 
ces Commiflîons peuvent bien juger 
l'armateur , ou le vaiflTeau de guerre 
qui a faifi , parce qu'il eft fournis aux 
loix du Prince & de l'Etat qui a auto- 
rifé fa courfe. Mais le bâtiment dé- 
tenu appartenoit dans le temps de la 
faifie à un Etat neutre, & ne dépen- 
doit que de lui. L'état partager de 
contrainte qui eft furvenu , ne fuffit 
pas pour le foumettre aux loix du Port 
où on Ta forcé de relâcher : on ne doit 
donc pas le juger fur ces loix. II. fem- 
ble donc que pour lui conferver un 
droit , qu'il feroit fi dur de lui dif- 
puter, il faudroit un Tribunal mi- 
parti , compofé de Membres des dewt 
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STationsj précaution dont les PuilTan- 
:es intéreflees devroient convenir en- 
:r'elles. 

Le Tribunal àutorifc à Juger, doit 
l'abord examiner fi la faiUe a été lé- 
gitime ou non. Que fi les papiers ne 
ont point en . règle > il n'y a point à 
léliberer : le vailfeau méritoit d être 
[aifi. Ce premier point éclairci , on 
pafTe à celui, de la cpnfifcation : mais 
Il faut remarquer que ce droit eft moins 
étendu que celui de faifie ; car un 
3âtiment arrêté parce qu'il n'étoit pas 

re^le » peut dans le cours du pto^ 
:ès faire venir des papiers qui le re- 
mettent en règle y & des Juges int&r 
gres doivent y avoir égard , & fair^ 
en conféquencé reftituer les effets fai- 
lis. Au refte , l'Auteur appuie toutes 
fes. règles fur les traité^ de commerce 
(ju'ont fait entr'elles , dans ces der- 
[iiers temps, les Puiffances de l'Eu-^ 
rope ; fes décidons font la fubftance & 
ie précis des difpofîtions de ces trai^ 
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de croître en honneur & en dignltf 
eft un aiguillon pour les âmes bien 
nées, & il feroit â propos que dam 
tout Etat 5 les récompenfes ne fuffent 
point bornées , quand le mérite & les 
talens fe trouvent au-delà des Umitei 
ordinaires. 

S'il étoit permis d'apprécier les qua- 
lités propres à la place d'un Commit 
faire des Guerres , nous dirions qu'il 
y faut apporter des fenrimens. puifc$ 
dans une éducation convenat>le^ uoe 
fortune aflez honnête , pour arrêter le 
projet & le defir d'acquérir ; affez d'ef- 
prit pour n'être pas tfompc ^ aflez de 
fermeté pour être craint ; afTez de com- 
plaifance pour être aimé , Se toute la 
probité & k droiture jiéceflâire pofli 
être eftimé. 

A toutes ces heureufes difpo(uionS| 
il faut joindre les connoiflances pro- 
pres de l'Etat. En mille occa/îons la 

Ïrobité 5 les lumières naturelles , la 
eauté du caraélere ne fuppléent point 
le fçavoir & l'étude. ï-es Com miffai* 
tes des Guerres doivent fçavoir les ar- 
ticles des Ordonnances qui leur font 
néceflTaires pour l'exercice de leurs 
Cha:rges ^ foit dans les Places , foit à 
farmce foit dans les circonftanca 
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.fîîun embarquement. Ils doivent avoir 
des înftruftions fur le fervice des Hô- 
pitaux militaires , fur la conftrudion 
des fours de campagne néceflTaires pour 
un camp , fur les approvifionnemens 
^d'une Place , fur les revues , les éta- 
pes , les vivres , les fourrages , la four- 
niture des lits & du bois de chauffage 
aux troupes , fur les chariots & che- 
vaux d'ordonnance pour toutes les oc- 
ca(ions qui regardent le fervice du 
Roi , fur l'armement & l'habillement 
de l'Infanterie , de la Cavalerie , clés 
Dragons , fur les congés des Officiers , 
Soldats , Cav^iliers & Dragons , fur les 
enroUemens , les contributions & dif- 
tributions à l'armée & dans leis Places 
affiégées , &c. Tout cela fuppofe une 
abondance d'inftruâion. 
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NOUVEAU SYSTÈME 
MILITAIRE, 

SUR LA MANIERE D*ARMER LES 
TROUP£S ET DE LES FORMER POUR 
LE COMBAT, &C. 

£xtr. des Rêveries de M. le MarécM 
Comte de Saxe. La Haye 17 $6. 

L'illustre Guerrier qui a vécu de 
nos jours, qu'un grand nombre de nos 
Contemporains ont vu & connu , ce 
Général célèbre qui avoic adopté b 
France pour fa patrie , & à qui elle 
doit le luccès de Ces armes par-tout où 
il commanda , donna à fes Mémoires 
fur l'Art de la Guerre , le titre de 
Rêveries. Tout homme fenfé com- 
prend fans peine que ce mot ne doit 
pas être pris à la lettre , Se qu'il n'an^ 
nonce rien moins que des projets chi- 
mériques & des innovations ridicules; 
mais comme il avoir coutume de dire 
que toutes les adions de la vie n'é- 
toient que des rêves , il lui plut d'ap- 
pliquer ce terme à un Ouvrage férieui^ 
6c qui fuppofe un homme bien élpi- 



4» 
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.gnè d'être endormi. En effet tous les 
connoifleurs dans l'art militaire ont 
jugé que ces prétendues rêveries du 
Maréchal Comte de Saxe méritoient 
d'être placées à côté des Mémoires des 
Condés , des Turennes , des Montécu- 
culli , des Eugèhes. 

Quelques fingulieres que paroiflent 
i plufieurs , certaines idées qu'il pro- 
pofe , on doit confidérer qu'elles nous 
viennent de la tète d'un homme nourri 
ôc élevé dès fa plus tendre jeuneffe a^ 
milieu des camps Se des armées : car 
enfin , fi l'art de la guerre eft celui de 
tous qui demande le plus de pratique 
8c d'application , il n'appartient qu'à 
desGuerriers doués d'itttelligence,d'ef- 
prit & d'expérience , de nous en don- 
ner une faine théorie. 

Il n'eft pas facile de faire une ana- 
- lyfe des Mémoires dont il eft ici quef- 
tion. C'eft pourquoi nous avons cm 
devoir nous borner à recueillir un cer- 
tain nombre de réflexions frappantes, 
& à rendre compte de quelques mé- 
thodes qu'il propofe fur l'art de faire 
la guerre. 

Sur la manière i>e lever des 
TROUPES. Les levées qui fe font par 
force, dit M. de Saxe, font très-odieu- 

Qij] 
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fes : c eft une défolation publique dont 
k bourgeois & l'habitant ne fe ûuve 
qu'à force d'argent. Ne vaudroit-il pas 
Hiieux établir une loi que tout homme, 
de quelque condition qu'il fïit , feroic 
oblige de fervir foh Prince & Ùl Pa- 
trie pendant cinq ans» En le choilif- 
faut entre vingt & trente ans , il ne 
tcfulteroit aucun^ inconvénient. Ce 
£bnt les années du libertinage où la 
jeuneflfe va chercher fortune , & eft 
peu de foulagement à fes parens. Cette 
méthode feroit un fonds inépui^ble 
de belles 8c bonnes recrues qui ne 
feroient pas fujettes à déferter. 

Sur l'habillement. M. de 
Saxe prétend que notre Soldat n'eft ni 
chauUe, ni vêtu, ni couvert; que la- 
mour du coup-d'oeil l'emporte fur les 
égards que l'on doit à la fanté. En 
campagne , dit-il , les cheveux font un 
ornement très-fale pour le Soldat. Son 
lubit ne le couvre point, A l'égard 
des pieds , il n'en eft pas queftion : les 
bas» les fouliers & les pieds pourrif- 
fent enfemble , parce que le Soldat 
n'a pas de, quoi changer. Les guettes 
bUoehes ne font propres que pour les, 
de parade. Cette chauffure eft* 
ode» de nulle utilité Se très* 
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touteufe. Le chapeau perd bientôt Ùl 
forme & fà grâce , il ne fçauroit vé- 
fîfter î^x pluies d'une Campagne : il eft 
bientôt percé , & dès que le Soldat eft 
couché il lui tombe de la tête : il s'en- 
dort âu ferein la tête nue & le -len- 
demain il a la fièvre, je voudrois que 
le Soldat eût les cheveux courts, qu'H 
eut une perfte perruque de peau d'a- 
gneau d'Efpagiie de couleur grifaille» 
<ju'il itiettroit lors des mauvais temps. 
Cette perruque imite la tête naiflantô 
& coeffe très-bien quand la coupe en 
eft bien faite; elle coûte vingt fols &: 
on n'en voit pas la fin : elle garantie 
des rhumes & des fluxions & a bonne 
grâce. Au lieu de chapeau, je leur 
voudrois des cafques à la Romaine , 
ils ne pefenr pas plus , ne font point 
du tout incommodes , garantifTent du , 
coup de fabre & font un très-bel or- 
nement. 

Je voudrois qu'il fût vêtu de ma- 
nière qu'il eût une vefte un peu am- 
ple avec un petit gillet deffous , un 
manteau à la Turque avec un capu- 
çhon. Ces manteaux couvrent bien 5^ 
ne contiennent que deux aunes & de- 
mie de drap,-pefent peu & coûtent 
peu. Ils ne doivent pas pîrffer le haut 

Q iij 
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du gras de jambe. Le Soldat auroiclt 
(ère & le col a couvert de la pluie & 
du vent , & lorfqu'il eft couch^ il eft 
confervé & a le corps fec, parce qu'il 
peut le faire fécher a lairdèsqu ilfak 
un moment de beau temps* Prefqae 
toute la Cavalerie Allemande eft ha- 
billée de mèmè. 

Quant à la chaufTure f je voudr<w 
que les Soldats eulTent des fouliers 
•d'un cuir délié, avec des talons bas: 
ce qui chauffe bien & fait marcher de 
meilleure grâce : il faut qu'ils foient 
chauffes à nud fur le pied , Se graiffés 
avec du fuif ou de la graiffe. Les da- 
merets trouveront cela bien étrange, 
mais Texpérience fait voir que tous 
les vieux Soldats -en ufent ainfi, parce 
qu avec c^cte précaution ils o CCCX- 
chent jamais les pieds dans les mar- 
ches, & rhumidité ne les pénètre pas 
fi aifément, parce qu'elle ne prend 
pas fur la graiffe ; le cuir du foulier 
ne fe racornit point , & ne fçauroit 
bleffer. Les Allemands qui font por- 
ter à leur Infanterie des bas de laine, 
ont toujours une quantité d'eftropics, 
^arce qu'il leqr vient des ampoules & 
toutes fortes de maladies aux pieds & 
aux jambe», la laine étant venimeu^: 
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à la peau : d'ailleurs ces bas fe percent 
par les bouts , &c pourriffent avec les 
pieds. 

' A ces efcarpins îl faut ajouter dés 
guêtres d'un cuir délié , chlu(îees aùfli 
a nud fur la jambe. Les culottes doi- 
vent être de peau , lefi^uelles arrêteront 
les guêtres avec des boutons au-deffus 
<îu genou , moyennant quoi l'on évite 
les jarretières, ce qui n'eft pas une pe- 
tite affaire : les Soldats en ont jufqu'i 
trois l'une fur l'autre , une pour tenir 
ie bas , l'autre pour fermer la culotte , 
•6c la troifîeme pour arrêter les guêtres 
te qui eft un vrai martyre & leur çâte 
le nerf. A cette chauifure il. faut ajou- 
ter des fandales ou galoches femeiées 
de bois , de l'épaifleur d'un pouce 9 
ce qui empêche les pieds de fe mouil- 
ler dans les boues , & fur-tout lorfque 
. le Soldat eft en faâion. Dans les temps 
fecs pour les combats , on les leur fe- 
roit quitter. Au premier de Novem*- 
bre , on leur donneroit de gros bas 
de laine qu'ils chaulferoient par-detTus 
les fouUers & la guêtre, femelés d'un 
cuir mince qui remontât un peu fur 
les côtés pour être enfuite chauffés dans 
les fandales. Voilà comme les plus pe- 
tites chofes influent fur les plus gran- 
des. Q iv 
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Sur l'entretient i>e$ 
TROUPES. 11 faut pour lâ iàmé 
faire faire un ordinaire aux troapes^ 
& qu'elles foient bien nourries. Com- 
me je difpofe mes troupes en centu- 
ries , je voudrois qu'il y eût à chacune 
.un Vivandier avec quatre charriots; 
qu'il eût une grande marmite pour 
raire la foupe à toute la centurie, & 
~ que l'on donnât à chaque Soldat ik 

f Portion à midi en foupe avec du bouil- 
i, & le foir en roti, chacim dans une 
ccuelle de bois. Lorsqu'il y auroit des 
marches forcées , ou que les équipa- 
ges ne pourroient pas joindre, on dif- 
tribueroit des beftiaux aux troupes, & 
les Soldats feroient des broches de bois 
pour rôtir leur viande; au refte, cela 
ne dure que quelques jours. 

11 ne faut jamais donner le pain aux 
Soldats en campagne , mais les accou- 
tumer au bifcuit parce qu'il fe con- 
ferve plufieurs années dans les maga- 
fins, & quun Soldat en emporte ai- 
fément avec lui pour fept à huit jours. 
Les Pourvoyeurs des vivres font ac- 
croire , tant qu'ils peuvent , que le 
pain vaut mieux pour les Soldats, mais 
cela eft faux ; & ce n'eft que pour avoir 
,joccafion de friponuer qu'ils cherchent 
\ 
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à le perfuader : ils ne cuifent leur 
pain qu'à moitié , & mêlent toute 
Ibrte de chofes mal faines , qui , avec 
la quantité d'eau qu'il contient , aug- 
mente le poids & le volume du dou- 
ble. Outre cela , ils ont un train de 
boulangers , de valets , de charriots , 
de chevaux fur quoi ils gagnent beau- 
coup. Tout ce train eft embarralTanc 
dans une armée : il leur faut des quar^ 
tiers , des moulins & des détachemens 
pour les garder. Enfin l'on ne fçau- 
roit croire les voleries qui fe commet- 
tent 5 l'embarras que toute» ces chofes 
font , les maladies qui réfulterît du 
mauvais pain, les fatigues que cela 
caufe aux troupes , dans q^uel embarras 
çela jette le meilleur Général , & qu'el- 
les en font les fuites. 

Je ne dois pas paffer fous filence un 
ufage établi chez les Romains , par 
lequel ils prévênoient les maladies 
qui fe mettent dans les armées par le 
changement des climats : c'eft celui du 
vinaigre: ils le faifoient diftribuerpar 
ordre : chaque Soldat avoit fa portion 
qui lui fervoit plufieurs jours , & il 
en verfoit q,uelques gouttes dans Teaur- 

3u'il buvoit. Un grand tiers des armées 
Jlemandes périt en arrivant en Italie 
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& en Hongrie. En 1 7 1 8 nous entrâmes 
cinquante-cinq mille hommes dans le 
camp de Belgrade , prefqu'en fortant 
des quartiers : il eft fur une hauteur, 
l'air y eft fain , Teau de fource y eft 
bonne , & nous avions abondance de 
toutes chofes. Le 18 Août, jour de 
la bataille , il ne fe trouva que vingt- 
deux mille combattans fous les armes: 
tout le refte étoit mort ^ ou hors d'c- 
tat d'agir. Je pourrais citer de pa- 
reils événemens chez d'autres Nations: 
c'eft le changement de climat qui les 
produit. L'on ne voit point de ces 
exemples chez les Romains , tant que 
le vinaigre ne leur manqtioit point. 

Sur la paie. Elle doit être forte: 
il vaut mieux avoir une petit nombre 
de troupes bien entretenues , que d'en 
avoir beaucoup qui ne le foienr pas. 
Ce ne font pas les grandes armées qui 
gagnent les batailles ce font les bon- 
jies. Si vous ne donnez pas des appoin- 
temens honnêtes aux Officiers, vous 
n'aurez que des miférables dont le 
courage eft abattu. Il faut que le Ca- 
pitaine fok mieux que le Lieutenant, 
ainfi de tous les grades, 11 faut que le 
pauvre Gentilhomme regarde comme 
une fortune 5 & non comme une charge^ 
d*avoir un Régiment. 
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Un jeune homme' de nailfance > 
i:ompte pour un mépris que la Cour 
fait de lui , fi elle ne lui confie pas 
un Régimenrà l'âge de dix-huit ou 
vingt ans. Cela ôte toute émulation 
au refte des Officiers qui font prefque 
dans la certitude de ne pouvoir jamais 
avoir de Régiment. 

Sur la masiere de former 

ZBS TROUPES AU COMBAT. Il eft 
abfurde de croire que les bruits de 
guerre ne fervent uniquement que pour 
s'étourdir les uns les autres. Les un^ 
veulent que la marche foit lente , d'au- 
tres qu'elle foit rapide. C'eft un opéra 
que de voir un bataillon fe mettre ea 
mouvement , on diroit que c'eft une 
machine qui va rompre à tout mo- 
ment. Avant que la queue fçache que 
la tête marche vite, il fe fait des in- 
tervalles , & pour les regàgner il faut 
que la queue coure à toutes jambes. 
Le moyen de remédier à ces inconvé- 
lîiens , ( le dirai-je fans paroître ridi- 
cule) c'ejl de les faire marcher en ca^ 
denct : voiU tout le fecret & c'eft le 
pas militaire des Romains , quipout^ 
toient hitn être nos maîtres. Ceft la 
raifon pour laquelle les marehes fptir 
inftitaeès 6c poutquôi on bat la câiCTe i 
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c'eft ce qa'on appelle taâ , d'oà eft 
venu le mot de caâiaue. Si on me 
demande quel air il rauc jouer pom 
faire marcher un homme ? Je répon^ 
drai y lans plaifknterie 9 que tous les 
airs i deux ou trois temps y font pro* 
près, les uns plus , les autres moins; 
que tous ces airs fe }ouent fur te taoi' 
bout avec le fifre. Cette cadètoee eft 
dans une aétion d'une plus grande itn« 
portance qu'on né penie pour augmenr 
ter la rapidité de la marche y ou peut 
la diminuer. Bien plus , je puis prou- 
ver qu'il eft impoflible de charger vi- 
goureufement 1 ennemi fans cette ca- 
dence , & que fans cela on arrive tou- 
jours fur lui à ran^s ouverts 

Examinons maintenant notre ma- 
niera de combattre & de former les 
bataillons. Ceux qui l'entendent le 
mieux divifent le bataillon en feize 
parties : l'on met une compagnie de 
Grenadiers fur une aile, un piquet fur 
l'autre. Voilà la méthode ufitée. Ce 
bataillon eft à quatre de hauteur, & 
marche en front pour attaquer l'en- 
nemi. 

Les bataillons fe touchent les uns 
les autres : car l'Infanterie eft tout en- 
femble , & la Cavalerie auffi. Ces ba- 
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taillons marchent donc en avant , Sc 
cela bien lentement parce qu'ils ne 
peuvent faire autrement. Les Majors 
crient , ferre^ On feixe vers le centre : 
infenfiblement ce cemre crevé y on s'y 
trouve à huit de hauteur , & fur lès 
aijes à quatre > ce qui fait d^s inter- 
valles entre les bataillons. La tête 
tourne aux Majors , parce que le Gé- 
néral crie après eux , IxMrfqu il voit ces 
vuides encre les bataillons qui lui 
foie craindre d'être pris par les flancs: 
il eft donc obligé de faire alte , ce 
cpi devroit le perdre. Enfin on s'ap- 
proche y on commence à tirer de part 
& d'autre. Voila ce qui s'appelle char- 
ger. D'où cela vient-il? de ce que-la 
inauvaife difpofîrion empêche de faire 
mieux. Mais je veux fuppofer une 
chofe impoflibleà^Jes troupes qui n'au- 
ront pas le pas mefuré. Que deux ba- 
taillons s'attaquant marchent l'un à 
l'autre ians flottement , fans fe dou- 
Wer , fans fe rompre y lequel empor- 
tera l'avantage de celui qui s'eflamufé 
à tiret) ou celui qui n'aura pas tiré* 
Les gens habiles me diront, que cq& 
celui qui aura confervé fcui feu , & ils 
auront taifpn : car outre que celui qui 
$i ôié eft c^é^nceBancé s'il voii: maC'^ 
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cher à lui, à travers la fumée, des gens 
qui ont confervé leur feu, il faut qa il 
s'arrête pour recharger , ou du moins 
qu'il marche bien lentement : or il eft 
perdu , lorfque l'autre marche i loi 
d'un grand pas & avec célérité. Pca 
de gens dans les affaires font tués de 
bonne guerre & par-devant. J'ai vtt 
des décharges entières ne pas tuer qna* 
tre hommes j & je n'en ai jamais vu 
qui ait caufé un dommage alTez con- 
udérablepour empêcher Temiemi d'al- 
ler en avant , & de s'en venger à grands 
coups de bayonnette Se de fufils tirés 
à brûle pourpoint j c'eft- là où il fc 
tue du monde , & c'eft le viftorieux 
qui tue. 

M. le Comte de Saxe , après avoir 
fait fentir les défauts, félon lui, qui 
régnent dans notre manière de faire la 
guerre , trace le plan d'un nouveau fyf- 
tême : il établit d'abord une difpofi- 
tion des troupes , analogue en partie 
à celle des Romains. Comme nous ne 
fçaurions le fuivre dans tout ce détail, 
nous nous contenterons de toucher les 
principaux points. 

Il forme les corps d'Infitnterie en Lo- 
gions , compofées de quatre régimens 
chacune ^ Ôc chaque régiment de quftti^ 
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centuries d'Infanterie , qui doivent 
avoir chacune une demi-centurie d'ar- 
més* à la légère , & une demi-centu- 
rie de Cavalerie. Les centuries , tant 
dlnfanterie que de Cavalerie , doi- 
vent être compofées de dix compa- 
gnies, & chaque compagnie de quinze 
Soldats. Ces centuries d'Infanterie , il 
les compofe 4'u« Centurion , d'un 
Lieutenant , de quatre Sous -Lieu te- 
nans , d'un Enfeigne , d'un Sergent- 
d'Affaire , d'un Fourrier , d'un Capi- 
taine-d'Armes , d'un Fifre , de trois 
Tambours , de dix compagnies de dix- 
fept hommes chacune , Se il donne â 
chaque compagnie un Sergent & un 
Caporal. Ces centuries font ainfi de 
184 hommes \ chaque régiment efrde 
876 , & cfiaque légion de 5582.. Cha- 
que centurie a une arme qu'il appelle 
Amufette , laquelle eft de fon inven- 
tion, & qui porte au-delà de quatre 
mille pas avec une violence extrême : 
deux à trois hommes peuvent la me- 
ner par - tout : elle tire des balles de 
plomb d'une demi-livre , & porte mille 
coups à tirer avec elle. Les at|pés à 
la lég(srç doivent être choifis par le 
Centurion , parmi ce qu'il y a de plus 
l^une & de plus ingambe : il \gpx donne 
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{)our toutes armes un fudl de chafTe 
éger avec une bayonnette à manche 
qui leur ferc d'épée. Ces fufils ont un 
dez ou fecret à la culafle , afin qu^on 
ne foit pas dans la néceffité de bour- 
rer la charge : ils doivent pouvoir ti- 
rer quatre coups au moins par mi- 
nute. 

Les pefamment armés doivent avoir 
chacun un bon fufil de cinq pieds de 
long avec un tonnerre du calibre de 
douze à la livre , & un dez à fecret : 
ces fufils tirent à plus de 1200 pas. 
Il ajoute à ces fufils une bayonnette à 
manche , longue de deux pieds & 
demi. Il donne auflî à chaque Soldât 
un bouclier ou targe de cuir préparé 
da^is le vinaigre : il fait fentiries avan- 
tages de ces boucliers. 

Il forme ainfi Ces bataillons : il les 
met à quatre de hauteur j les deux 
premiers rangs avec des fufils feule- 
ment y les deux autres avec des demi- 
piques ou pilons , &c leurs fufils paffés 
en écharpe. Ce pilon eft une arme 
qui a 1 3 pieds de long fans le fer, qui 
doit être à 3 quarts de 1 8 pouces dé 
long, \ de large , mince & léger ^ le 
bois efl: de fapin , creux , & couvert 
d'un parchemin verni j elles ne pefenr 



/ 
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que cinq livres. En chargeant , les 
troifieme & quatrième rang baifTeront 
les piqués ou pilons , qui déborderont 
deè i 7 pieds le premier rang. Il fou- 
tient qu un homme qui eft couvert do 
ces piques , applique fon coup de fu- 
fil avec bien plus de confiance que s'il 
n'avoit rien devant lui, carie troifie- 
-jne rang peut allonger les coups & dé- 
fendre le premier , ce qu'il rera bien 
mieux encore , étant lui-même cou- 
vert des deux autres , au lieu que s'ils 
n'avoient que des fiifils , ils ne leroienc 
d'aucune utilité. Le fécond rang peut 
tirer à l'aife & défendre le premier , 
fans que celui-ci foit obligé cfe febaif- 
fer & de mettre un genou en terre, 
mouvement dangereux , parce qu'il 
faut toujours s'arrêter pour le faire : 
au lieu que de la manière qu'il pro- 
pofe , tous les hommes font couverts 
les uns par les autres. Le front eft 
hériifé de pointes qui en impofent à 
l'ennemi : l'afpeâ: en eft redoutable Sc 
encourage vos Soldats parce qu'ils en 
fentent' la force. 

Les armés à la légère font , dans 
même-temps , c'eft-à-dire lorfqu'on 
va à la charge , difperfés fur le front i 
cent> ou à cent cinquante pas en avant: 
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ils commencent à tirer fur l'ennemil 
trois cens pas de diftance « fans ordie 
& i leur volonté. On mené avec eu 
les amufettes , & comme elles portenc 
i 3000 pas , elles ne peuvent que Êun 
un grand dommage à l'ennemi. Leat 
Capitaine rte doit faire battre la re- 
traite que lorfque l'ennemi eft à cin- 
quante pas de lui t dlof s il revient dou- 
cement fut fon régiment, jufquiœ 
qu'il foit arrivé dans les intervalles des 
bataillons , lefquels font cenfés ètie 
déjà en mouvement : & auiE-cot cesar^ 
mes à la légère fe placent par dix dans 
les intervalles des bataillons. Il doit y 
avoir à trente pas , derrière cbaquefé- 
gimenr , deux troupes de Cavalerie de 
trente Maîtres chacune. 

en rr^iitani de la Cavalerie , M. le 
Maréchal de Saxe veut qu*elle foil 
montée fur des chevaux rendus pro- 
pres à la fatigue , par des courfes & 
des exercices violens : point de mord 
à la bride , mais un cuir fur le nez du 
cheval ; car ainfi , ils peuvent paître 
fans débrider. 

Il diftingue ce corps en grofTe Ca- 
valerie & en Dragons. De la pre- 
mière il en faut peu. Quarante efca- 
drons fuffifent pour une armée de 5^ 
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milles hommes : elle doit être montée 
■fur des chevaux forts épais : les Ca- 
-yaiiers doivent avoir 5 pieds 6 k y 

races , être armés de toutes pièces : 
premier rang doit avoir des lances 
1 1 pieds de long , le bâton creux &: 
pendues à une courroie au pommeau 
de la felle : ils doivent avoir une bonne 
épée roide à* trois quarts, longue de 
4 pieds , la porter en écharpe ^ une 
carabine avec un dez à fecret , point 
de piftolets , des étriers en chapelets 9 
point de felle , mais un arçon de fer 
avec deux battines de cuir rembour- 
rées de bourre ; une peau de mouton , 
noire par-defTus , qui fert de bouffe* 
. Cette Cavalerie ne doit faifë d'autre 
iervice que celui des grandes gardes , 
îamais dç courfesjne ktyk aue 4an$ 
ies combats. 

Pour les Dragons , ils doivent être 
«u double : leur taille de 5 pieds ou 
< pieds I pouce : leurs armes font le 
rufil paffo en échatpe , Tépée & la 
lance j & cçs lances doivent léur fer- 
vir de piques lorfqu'ils mettent pied 
à terre j même fellç & harnois que la 
Cavalerie : ils doivent être remplis de 
célérité, fçavoir parfaitement Vexer- 
cice de l'Infanterie , fe former par et- 
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cadron à trois de hauteur ainfi que h 
Cavalerie : ils doivent faire tout le petit 
fervice de l'armée y couvrir les quar- 
tiers , faire les efcortes , &c. 

Il veut que la Cavalëtîe ait une ar- 
mure completre : il en propofe uie 
dont il a fait faire lui-même un mo- 
dèle : elle eft de feuilles de tole mift- 
ce, appliquées fiir un bufle très-fon, 
& qui eft à l'épreuve de Tcpée & de 
la pique : il prérend que cette armu- 
re, avec des cafques a la Romaine, 
fait un très-bel effet , qu'elle efl d une 
grande épargne , & qu'elle met la Ca- 
valerie en état de ne point craindre 
Tennemi. Lorfque l'on charge , dit-il, 
on doit partir au petit trot de la dif- 
tance de cent pas , l'augmenter à mc- 
fure qu QH approche. Se enfuite le ga- 
lop : on ne doit ferrer la botte qu'à 
vingt ou trente pas de l'ennemi , & 
cela doit fe faire par un Officier qui 
commande, en criant, à moi. Il faut 
exercer la Cavalerie à cette manœu- 
vre , laquelle doit être prompte com- 
me un éclair , & lui apprendre à ga- 
lopper un train bien allongé fans fe 
rompre. Il n'y a d'autres mouvemens 
à apprendre à la Cavalerie que le ca- 
racol , les à droite , les à gauche par 
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(iemi^quart de rangs , & à rangs ou*- 
ver.tvS. Voilà tout. 

Nous omettons les détails où il en- 
tre par rapport aux fourrages , aux 
tentes , aux partis ou détachemens. ^ 
Mais nous nous arrêterons un moment 
à fa diflfertation fur la grande manœu- 
vre. Il pofe en principe que toute 
troupe qui n'eft point ibutenue , eft 
troupe battue : qu ainfi il faut toujours 
fbutenir Tlnfanterie avec de la Cava- 
lerie , & celle-ci avec de l'Infanterie. 
Nous n'en faifons cependant rien , dit^ 
il ; nous mettons toute la Cavalerie 
£ur les ailes qui n'eft foutenue que par 
de la Cavalerie ^ & toute l'Infanterie 
dans le centre foutenue par de l'In- 
fanterie. Et comment foutenue ? De 
cinq à fix cens pas de diftance : cette 
pofition feule intimide vos troupes: 
car tout homme qui ne voit rien der- 
rière lui pour le foutenir & le fecourir, 
eft à demi battu ; & c'eft ce qui fait 
que la féconde ligne lâche le pjied * 
pendant que la première combat. Il 
cite à ce fujet un endroit des Mémoi- 
res de Montécuculli. « Dans les ar^ 
» mces anciennes , dit cet illuftre Gé-^ 
, » ;iéral , chaque régiment d'Infante- 
jie cpntenoit uixe certaine quantité, 
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9 de Caralerie & d'Artillerie : de cet 

» Cav2Uers , les ans avoienr des cui* 
y» r2iles , & les antres croient plus Ié« 
gcremenr armés : pcMirqooi mcler 
M enfemble ploiîeurs fortes d*annes 
93 dans an même corps , finon pou 
M faire voir l'extrême befbin oa'elles 
» ont Tone de l'autre , & les lecoais 
» qu'elles pensent fe donner. Dam les 
s» ordonnances modernes où toute lin- 
yy fanterie fe met ordînairenient aa 
9> centre de la bataille , & la Cavale- 
M rie fur les ailes qui s étendent i ph- 
» fleurs milliers'de pas; en bonne foi » 
» quels fecours ces deux corps peiH 
« vent-ils recevoir l'un de Tautre ? Il 
y> eft clair que les ailes étant battues, 
« rinfanterie qui demeure abandon* 
»> née eft découverte par les flancs, & 
» ne peut manquer d'être défaite , fi 
n ceTî'eft autrement, au moins a coups 
M de canon ». 

C'eft pourquoi , reprend M. de Saxe, 
je mets des petites troupes de Cava- 
lerie à trente pas derrière mon Infan- 
terie , & des bataillons quarrés , frai- 
fcs de piques entre mes deux ailes ele 
Cavalerie, derrière lefquels elle puiÉfe 
fe rallier au cas qu'elle fut battue ou 
repouflee. Il eft certain que ma Ca- 
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VBilerie de la féconde ligne ne s'en^ 
fbira pas, tant qu'elle verra ces ba- 
taillons quarrés devant elle , & fa con- 
tenance raflurera celle de la première 

Sur la méthope j>e tirer. La 
manière de faire tirer par commande*- 
ment gène , dit-il , le Soldat , & ôte 
au feu tout fon effet ; je yeux dire la 
fiifteile , & il eft dangereux de tirer 

?uand on a affaire à de l'Infanterie où 
on peut s'aborder , parce qu'il faut 
s'arrêter pour tirer, & qu'ainfaillible- 
ment vous vous faites battre , fi vous 
jtirez contre des gens qui marchent â 
vous avec célérité, parce que votre 
>tfoupe qui fe flattoit que ce feu alloit 
exterminer l'ennemi , voyant le peu 
d'effet qu'il aura produit , vous aban- 
donnera certainement. Ainfi il ne faut 
point tirer fur l'ennemi que l'on peut 
aborder, mais bien derrière des haies ^ 
lorfqu'un foffé , une rivière, un ravin 
vous féparent de lui , alors il faut fçar 
voir tirer & faire un feu terrible. Je 
m'y prends ainfi : fi j'ai à tirer pour 
déloger l'ennemi de quelqu'endroit , 
pour le* chaffer d'une haie , ou pour 
4 autres cas où il faut Combattre de 
pied ferme, |e mets de deux en deux 
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files 5 un Officier qui fera, avancer lé 
chef de file un pas , lui monrrera où 
il doit tirer, & celui-ci tirera dès qu il 
aura trouvé l'objet au bout de fon fu- 
fil. Énfuite le Soldat qui eft derrière, 
lui donne le fien , & tes autres de la 
même file font la même chofe en pat 
iant les fufils de main en main. Ce 
Soldat ou chef de file ^ tire donc qua- 
tre coups de fuite : il y auroit bien da 
malheur s'il n atteignoit point dans 
l'endroit au fécond ou troiueme eoa^. 
Cette file ayant tiré , l'Officier la fàw 
reculer , & fait avancer la féconde à 

3ui il fait faire la même chofe; puis 
retourne à la première qui a eu le 
temps de recharger : cela peur fe répé- 
ter plufieurs heures. Ce feu eft le plus 
meurtrier de tous. Je ferai bientôt taiie 
celui des pelotons & des rangs j & fut 
fent-ils tous des Céfars, je les défie 
d'y tenir un quart-d'heure feulement; 
car Ton tire aifément quatre coups au 
moins par minute : on aura donc pu 
tirer foixanre coups dans un quart- 
d'heure 5 & par conféquent les chefs 
de files d'un bataillon de cinq cens 
hommes auront tiré trente mille coups, 
fans compter les armés à la légère , qui 
avec ceux-ci tireront dans une heure 

envirno 
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'enviran cinquante mille coups, & bien 
difFéremmenc aju-ftés que ceux du feu 
ordinaire. 

Nous nous trouvons obliges d*omet- 
tre ici tout ce que M. de Saxe dit fur 
la fortification , l'âttaque & la dcfenfe 
des Places. Ces matières n'ont point 
de prife pour un Abbréviateur. De 
plus , le Lefteur auroit befoin de figu- 
res qui traçaflent aux yeux ce que T Au- 
teur veut faire entendre, & c*eft <:e 
qu'on ne peut trouver que dans fon 
propre Ouvrage. - 

Terminons cet Extraîtpar le tableau 
des qualités qu'il exige d'un Général 
d*armée. 1^. Il veut qu'il ait de la va- 
leur, de Tefprit i& de la fanté. 2^.11 
doit avoir le talent des promptes & 
heureufes réflTources-, fçavoir pénétrer 
les hommeS'& leur être impénétrable ; 
fe wrèter à tout, être aftif, intelligent, 
juTOdansledifcernement , doux, n'a- 
voir aucune efpece d'humeur , ne fça- 
voir ce que c'eft que la haine ; jamais 
ne fe ficher , punir fans miféricorde , 
Tur-tout ceux qu'il pourroit aimer, té- 
moigner fon regret d'être dans la né- 
ceflité de fuivre les règles de la dif- 
ciplîne militaire. 3*. Avoir Tart de 
faire fubfifter une armée , de la mé-r 

Tom€ L R 
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nager , de fe placer de façon qu'il ne 
puifle être forcé de combattre queJoit 
qu'il le veut , fçavoir choifîr les pof* 
tes , ranger fes troupes de différentes 
manières , profiter du moment favo- 
rable pour donner bataille. 

Toutes ces chofes (ont immenfes. 
Pour les voir il faut qu'un Général 
d'armée ne foit occupé de rien un jour 
d'affaire. L'examen des lieux & celui 
de fon arrangement pour fes troupes, 
doit être prompt comm'te le vol d'un 
aigle. 

Un jour d'affaire , il doit fçavoir fe 
conferver fon jugement entièrement 
libre , pour profiter des fîtuations où 
fe trouve rennemi pendant le com- 
bat , pour fe porter à toutes jambes 
dans l'endroit défectueux , faire avan- 
cer rapidement les premières troupes 
qu'il trouve , & payer de fa perfbnne. 
C'eft ce qui décide des batailles j la 
variété des lieux & celle des pofîtions 
que le combat produit , lui montre- 
ront comment cela doit fe faire. Le 
tout eft de le voir & de fçavoir en 
profiter. C'efl-là la partie la plus fu- 
olime du métier , & qui prouve le plus 
un grand génie j & c'eft le talent que 
pofledoit j dans le grand , M. le Princô 
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Eugène. A quoi M. le Maréchal de 
Saxe ajoute ces paroles remarquables : 
Je me fuis fait une application d* étudier 
ce grand homme ^ & jfur ce point ^fofc 
croire que je tai pénétrJ. Il déclare en- 
fuite qu'il n'eft pas cependant pour 
les batailles , fur-tout au commence- 
ment d'une guerre; & il prétend qu uti 
habile Général pourroit la faire toutd 
fa vie fans s'y voir obligé. Rien né 
réduit tant l'ennemi , dit-il , que cette 
méthode. Il faut donner de fréquent 
combats , & fondre , pour ainfî dire , 
l'ennemi petit à petit. Il convient néan- 
moins , <^ue lorlque l'on trouve l'oc- 
cafion d'ecrafer l'ennemi y on doit l'at- 
taquer & profiter de fes fauffes dé- 
marches 1 il veut dire feulement que 
l'on peut faire la giierre fans rien don- 
ner au hafard , &: il déclare que c'eft 
le plus haut point de perfeâion 
de l'habileté dun Général. 
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SUR LES RÉVOLUTIONS 

DE LA SCIENCE MlLITAiRE. 

I L y a eu comme trois époques dans 
réducation militaire. Les Grecs & 'les 
Romains , durant les beaux jours de 
leurs Républiques 9 allièrent les Scien- 
ces & les Arts avec la valeur. On vit 
en Grèce Thucydide , Xénophon , Po- 
lybe ; à Rome , Scipion , Lucullus, 
Céfar , partager leur vie entre les opé- 
rations guerrières & l'étude. Philofo- 
phes Se Gens de Lettres pendant la 
paix , ils portèrent leurs connoiflances 
dans le camp & à la tcte des troupes: 
s'il étoit queftion d'entreprifes où l'in- 
duftrie , la réflexion , la théorie des 
Arts pût être néceflaire ou utile -, ils 
rappelloient fans effort leurs fçavantes 
obfervations. Et c^ui peut douter , par 
exemple , que Cefar ne fit l'applica- 
tion de la fcience méchanique, où il 
cfoit très-verfé, lorfqu'il falloir conf- 
truire des ponts fur le Rhin , où fur 
la Saonne ; lorfqu'ir étoit à propos de 
fermer le Port de Brindes par une din- 
gue 6ç des radeaux y içCf 
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• L'âge de l'étude & du fçavoir pour 
les Militaires ^ s'évanouit avec les Beaux 
£ecles , & la barbarie fuccéda. 

Il y eut toujours des braves ; mzx$ 
la bravoure , réduite à elle-même , ne 
connut que les entreprifes de hardielTe 
& de force : on parvenoitàl'héroifme 
quand on fçavôit attaquer l'ennemi 
& ne pas craindre la mort. La guerre 
n'étoir qu'une affaire d*intrépiaité dc 
de vigueur j non un Art fublime qui 
demande le concours de prefque tou- 
tes les atitres connoiffances. Jufques 
dans le grand jour de la renaiflance 
des Lettres , & tandis que la plupart 
des autres Profeflîons fe paroient des 
richefles de la Littérature , celle des 
armes fe glorifioit encore de fon igno- 
rance^ Enfin , vers le milieu du der- 
nier fiecle 5 il fe fit une efpece de ré- 
volution dans les façons de penfer. 
Quelques Militaires diftingués fçurenc 
manier le compas & la lance. On vie 
aux premiers degrés de ITioiineur des 
Héros auflî habiles à fortifier des Pla- 
ces qu'à les attaquer , & il ne fut plus 
rare de trouver des Elevés dè Mars , 
capables d'écrire l'hiftoire de leurs 
Campagnes , ou de faire des obferva- 
tions fur les guerres de leur temps. 
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Cette révolution a eu les plus heuteo- 1 
fes fuites. La géncration des hommes 1 
d'étude s'eft perpétuée & multipliée 
dans la profeilîon des armes : & aujour- 
d'hui les connoifTances y font pcefqiiè ' 
auffî communes que la valeur. 



SURLE DUEL. 

Extr. du Traité du Duel y en Latin, 
A Ingoljlai 1751. 

C'est dans le Norâ que les dnels 
ont pris naiffance \ mais il fatft que 
ce fruit étranger & pernicieux ait trou- 
vé en France une terre bien préparée, 
puifque nulle ^art il n'a fait tant de 
progrès & caufe tant de ravages. Eût- 
on penfé qu'une manie , qui porte 
tous les caradleres de la fureur , de la 
brutalité, de la barbarie , feroit fi bien 
reçue chez la Nation la plus polie, la 
plus aimable, la moins vindicative, 
& qu'elle s'y maintînt fièrement con- 
tre le cri de la nature & de la raifon, 
malgré la févérité des loix & les ana- 
thêmes de laReligion? 

Plufieurs proportions démontrent la 
folie de ces fortes de combats : car, 
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ï*. Le duel iie répare pas l'honneur^ ^ 
C*eft une maxime de tous les Saees 5 
qùe l'honneur eft en nous , & qu'il ne 
peut dépendre des propos , de l'étour- 
derie & de la méchanceté. La confi-* 
, dération s'acquiert par une conduite 
fage & vertueufe , & on ne peut la 

f^erdre que par une conduite oppofée. 
l feroit fort étrange qu'il fût au pou- 
voir du premier étourdi de détruire 
en un moment la réputation la mieux 
établie. Mais cette réputation eût-elle 
été flétrie , penfe-t-on que le duel ait 
le privilège de lui rendre fon éclat ? 
On vous accufe, par exemple, d'avoir 
trompé au jeu ^ prouverez- vous , en 
vous égorgeant avec l'accufateur, que 
cette accufation eft fauflTe? Ce raifon- 
nement eft-il concluant, & la conclu- 
fion eft-elle renfermée dans le prin- 
cipe ? 

2^. Le duel n'eft pas une preuve 
de valeur. La valeur , dit le célèbre 
Wolf , eft une vertu qui nous fait mé- 
prifer le danger lorfqu'il faut remplir 
notre devoir ; mais eft-ce remplir ùn 
devoir que de violer toutes les loix 
de l'humanité & de la religion ? On 
ne difconvient pas qu'il faut du cou- 
tage pour méprifer le fentiment le 

R iv 
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^lus fort qui foit dans Thomme ; c'eft- 
a-dire , l'amour de la vie. Mais on ré- 
pondra à cela qu'il faut raifonner in 
duel comme du fuicide* Celui qui k 
tue , comme celui qui cifque de fefake | 
ruer, n'eftpas un lâche & un poltron, I 
mais ^ eft un furieux, un isiicnfé, an 
facrilège. Ce qui fuffit pour empêcher 
un homme de fe livrer a uae telle pa£- 
fion. 

5^, Il feroit aifé de prouver que U 
duel e(l injurieux aux PuiiïanceSjquil 
eft niiifible aux Etats, & qu'il eft cou- 
traire à la loi Chrétienne. 

Le duel eft contre les intérêts les 
plus chers de Thomme y contre les in- 
térêts temporels & les intérêts éter- 
nels. La vue feule d'un combat ûor 
gulier révolte l'imagination, irrite les 
îens, fouleve la raifbn, contredit les 
paflîons , & ébranle tout l'homme. S'il 
marche au combat d'un pas intrépide, 
il y marche la rage dans, le cœur, & 
l'amertume dans Tame : c'eft la tyran- 
nie du préjugé qui le conduit à la mort 
où à l'exil. 

C'eft donc le préjugé Qu*il faudroit 
combattre ; mais il eîl u difficile de 
détruire un préjugé, & il fe fortifie fi 
fouvent par les raifonneuiens qui le 
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combattent ! Celui qui va fe battre i 
n'ignore pas qu'il eft rebelle à fon Dieu 
& a fon Roi , & qu'il court à fa perte; 
mais le préjugé eft plus fort que tous 
les raifonnemens. Il fe communique 
d'efprit à efprit , comme un mal con- 
tagieux qui fe communique de corps à 
corps. La contagion du préjugé eft mê- 
me plus dangereufe : il naît , pour ain(i 
dire, avec nous, parce que le ton gé- 
néral de la Nation l'infinue dans no- 
tre ame dès l'enfance, te^mps auquel 
nous fommes fufceptibles des plus for- 
tes impreflîons. 

Le moyen le plus sur , & peut-être 
l'unique pour détruire un préjugé , fe- 
roit de n'en parler qu'avec mépris pour 
en faire fentir lé ridicule & l'extrava- 
gance. Si on fui voit cette maxime , & 
que les pères en parlaient ainfî à leurs 
enfans , on pourroit affiirer , qu'avant 
la troifieme génération les enfans au- 
roient pitié de l'ancienne folie de leurs 
pères. Mais pendant qu'on exaltera 
ceux qui fe font fignalés dans ces com- 
bats meurtriers ; qu'on éloignera de la 
fociété , par des airs de mépris très- 
injuftes, ceux qui auront été affezfar 
ges pour refuler âe violer la loi de 
Dieu ou du Prince, la voix de la rai- 

R v 
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fon , de la confcience , de l'intérêt fera 

peu écoutée 8c le préjugé fubfiftera. 

Si cependant il étoit permis de faire 
des conjedures , on pourroit dire que 
tout annonce la fin du préjugé des 
duels. On a obfervé que les préjugés 
nationaux , ceux même qui ont régne 
le plus tyrannic|uement lorfqu'ils ont 
commencé de diminuer d'âge en âge, 
ont enfin difparu' fans retour. Com- 
parez la manie de fe battre des fic- 
elés précédens , avec ce qui en refte de- 
puis le commencement de ce fiecle, 
& vous ferez étonné du changement 

2[ui s'eft fait dans nos mœurs à cet 
gard. Il y a infiniment moins deche- 
hiin à faire pour ne pas fe battre du 
tout , qu'il n'y en avoit de la manie 
de fe battre du fiecle précédent à ce 
qui en refte de nos jours. Les Arts , 
les Lettres , Tefprit de fociété ont ex- 
trêmement adouci les mœurs , d'où 
l'on a droit d'efpérer l'entière extinc- 
tion des combats finOTliers. 

Les combats finguliersfurenf fameux 
fous le règne de Charles VL Celui de 
Jean Ciirrouge , & de Jacques Legris, 
eft le plus extraordinaire , parce qu'il 
fut ordonné par autorité publique. Il 
arriva que l'innocent fur tué j & ce 
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feul fait, indépendamtjent des autres 
raifons chétiennes & politiques , au- 
roit du fuffire pour faire condamner à 
jamais cette étrange manière de répa- 
rer les torts particulieis ou publics. 
Mais les duels qui fubfiftent encore , 
malgré les loix les plus folemnelles-, 
prouvent que cet ufage fanguinaire Se 
gothique eft extrêmement enraciné 
dans nos mœurs , & que le faux point 
d'honneur , qui nous eft venu des Bar- 
bares, eft un mal dont notre politelTe 
ne nous guérira jamais , tant qu'on ne 
trouvera pas le moyen de le rendre ri- 
dicule. 



SUR LE MÊME SUJET. 

L'honnbur eft quelque chofe d^n té- 
rieur , d'inhérent , de fort indépendant 
ele l'opinion , & qu'on ne peut nous 
ravir malgré nous. Le plus grand en- 
nemi de l'honneur c'eft l'opinion dont 
il eft aifé de faire fentir la frivolité. 
Qu'ont de commun , au vrai , l'hon- 
neur & l'opinion ? Quel rapport peut- 
on concevoir entre le'jfonds de mon 
cœur Se l'idée que les hommes s'en 
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font fans le connoître, entre mesdlf- 
pofitions intim&s , & le fugemenc qu ils 
en portent? Leur opinion agit-elle fut 
nies difpoiîtions ? touche-t-eile à mes 
fentimens? y change- c- elle quelque 
chofe? m'ôtera t-elle les vertus que j ai? 
me communiquera- t-elle les vices que 
je n ai pas ? & parce qu'ils me croient 
d'une façon , lorfqire je fuis tout autre- 
ment , cefferai-je d'être ce que je fuis? 

C'eft cependant l'opir^ion qui do- 
mine. De- là cette dclicateffe fî an- 
cieruie fur ce fantôme d'honneur qui 
n'exifte que dans Tidée d'autcui j & 
de-Iâ, pour conferver ce faux honneur 
&c pour le réparer, Tufage in-fenfé du 
duel. Le mot de duel eft même bar- 
bare 5 inconnu dans la bonne latinité 
pour exprimer un combat /îngulier. 
Les Grecs & les Romains y qui n'é- 
toient fans doute ni moins braves, ni 
moins polis que nous , ignoroient juf- 
qu*au nom de cette folie , &: il feroit 
facile de juftifier qu'il doit fou origine 
aux Nations féroces qui » du fond du 
Nord , vinrent inonder les plus belles 
contrées de l'Europe. Le duel fut non- 
feulement toléré , mais autorifé pen- 
dant plufîeurs fieclçs. Louis XIII porta 
des coups violens a ce monftre , mais 
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ils n'eurent pas tout leur efFer. Louis 
XIV , plus févere encore que fon pere 
contre le duel , le fournit à des peines 
plus rigoureufes. Il feroit difficile de 
rien ajouter à la force de fes Edits,. 
Que s'en eft-il fuivi ? Les duels ont 
été moins fréquens , les féconds retran- 
chés , les cartels fupprimés : cela eft 
certain , mkis il ne Veft pas moins , 
qu'il s'eft fait depuis ces Edits quan- 
tité de duels > & qu'il s'en fait quel- 
quefois à l'armée fur-tout ^ à la vérité, 
K)as le nom de rencontre; mais comme 
le nom lie change rien à k chofe , les 
combats prétendus fortuits , font de 
vrais duels fous le nom de rencontre,' 
nom frauduleux inventé par les Duel- 
liftes pour éluder le coup de la loi , 
& fe louftraire aux peines de k loi. 

Il y a deux fortes de Duelliftes, les 
uns qui vont de bonne foi > perfitadés 
que le duel eft permis , néeetFaire mê- 
me , gens qui ne penfent , ni ne rai* 
fonnent guère ; les autres plus fenfés, 
qui fentent k folie des duels & ce-^ 
pendant s'y livrent , fubjugués par la 
tyrannie de l'opinion. Mais les uns & 
les autres penfent & agiflent contre 
la religion , k raifon , , la faine politi- 
que ) la difcipline militaire. Cet ef- 
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médiation qu'il faut ménager avec 
zâteCCe. Aujourd'Iiai tout cil lie , & 
la moindre impullîon remue uns in- 
finité de reflbrts. Des années entière?, 
ne fuffifent pas foiivent pour ajufter 
ce qui n'eft qu'un incident léger dans 
la pièce principale. 

De-là il s'enfuit que le métier de 
Négociateur demande beaucoup de ta- 
lens naturels , de grandes connoilïan- 
ces, un ufage du monde qui nousfalTe 
deviner les hommes Se pénétrer leurs 
penfces , fans paroître y travailler , & 
ùins les mettre fur la déSance , par 
Finquiécude qui accompagne toujours 
les recherches , le fecret enfin fi mer- 
veilleux d'échapper aux regards les plus 
pcrçans de ceux qui nous obfervent 
de plus près , &c de mériter pourtant 
leur eftime par la candeur Se la no- 
ble facilité de nos manières. Envain 
la nature aura fait en notre faveur les 
plus grands frais, nous ne ferons ja- 
mais que des Négociateurs médiocres, 
fi une application laborieufe n'a for- 
tifié Se mûri ces premières difpofi- 
tions. 

11 paroit étonnant qu'une profefiion 
fi relevée foit totalement oubliée parmi 
nou$> & on ne voie point qu'on la 



NÉG O CI A TIC îî s, 401 

ÎJace au rai^ des deftinations qui fe 
ont des Sujets. Nous avons de Tef- 
prit , des grâce» , de la faillie , une : 
conception vive j un goût naturel nous 
détermine quelquefois à combiner les 
intérêts publics : voilà pour l'ordinaire 
ce qui nous rend propres à les difcu* 
ter ^ & ce qui nous Fait choifir pour 
y travailler. 

Les Etrangers ont far cela des idées 
bien différentes des nôtres. A leurs . 
premières études plus férieirfes , moins 
fuperficielles que eelltis qui le font 
parmi !ik)us , fuccede une étude encore 
plus réfléchie du droit public, &.de$ . 
grands principes fur lefquels il eft 
fondé» La nailfance r bien loin d être 
un privilège pour s'en difpenfer » en 
rena lobligation plus étroite. On eft 
perfuadé parmi eux , que les travaux 
du Gouvernement & de la Magiftra- 
ture n illuftrent pas moins la grandeur 
naturelle que les exploits militaires : 
on voyage enfuite ; mais ces voyages 
ne font point de (impies amufemens : 
on voit , on examine , on compare , on 
rapproche , on revient dans la patrie 
enrichi des dépouilles des Nations que 
l'on a vues : l'expérience vient enfuite 
aufecours de lafpéculation, 6c corrige \ 
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ce qu elle a toujours de défedbueox OQ 
de trop vague : on encre dans la car- 
rière j on le met avec modeftie à la 
fuite d'un Maître qtf^ fes iuccès au- 
ront rendu célèbre : on iè forme ^Inii 
au maniement des^affaires publiques, 
comme on arrive dans l'art militaire 
jufqu'au commandement. 

Le préjugé a établi parmi nous une 
méthode toute contraire. Le droit pu- 
blic, les intérêts politiques n^entreflt 
point dans rarrangément de nos oc- 
cupations : après la première jeuneffe, 
une eftime trop outrée de nous-mê- 
mes , nous concentre dans notre pa* 
trie. On voyage peu, ou fi quelque- 
fois on le fait , ce n'eft , à ce que i on 
croiroit volontiers , que pour venger 
les Nations étrangères de nos mépris 
par la conduite que nous portons chez 
elles. 

Ceft dès l'enfance qu'il faudroit for- 
mer à la profeflîon importante de Nc- 



^gocuteur, les fujets qui y feroient j>rO' 
MÉMM dèâ l'âge le plus tendre. Les en 

T. 



: dèâ l'âge le plus tendre. Les etu- 
spime les amufemens devroient 
sktives à ce point de vue. Des 
les habiles devroient être em- 
à former fur-tout le jugement, 

<ner fur chaque chofe des idées 
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nettes , à remplir refprit de ces maxi- 
mes invariables , & à en faciliter l'ap 

f licacion aux dififérences fituations où 
on peut fe trouver. 
' Uérude des langues vivantes y Ci elle 
n'eftpasabfolument néceflTaire, eft du 
moins^une reffburce très-marquée pour 
réulîir. Que de diflSicultés que l'on abre- 

fe par- là ! Que de rifques dont on 
élivre ! On connoît mieux les homt-. 
mes, on vit avec eux , on eft à portée. 
de les gagner plus efHcacement. Le fe- 
cret de l'Etat eft moins hafardé. 

La ledure de THiftoire eft encore 
d'un plus grand ufage pour quelqu'un 
qui le deftine aux négociations : il 
n'eft pas queftion jSmpIement de lire 
par curiomé , ni de charger fa mé- 
moire d*un aflTemblage de faits qui fa- 
tiguent çlus qu'ils n'inftruifent > lorf- 
que la reflexion n'anime pas notre tra- 
vail. Un efprit recueilli fe tranfporte 
dans les tenips que THiftoire lui pré- 
fente. Il pa(le en revue ces grandes 
révolutions : il s'y arrête par préférence 
en glilfant fur les événemens unis : il 
^.en démêle les principes , il en déve- 
loppe les fuites , il en étudie les adeurs 
principaux : il met dans la balance leurs 
Donnes & leurs mauvaifes qualités^ 
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diftineue le hafard & le mérite ^ SC 
peut-être que dans la comparaifon, il 
donne fouvent Ton admiration à la 
vertu malheureufe , en méprifant le 
crime couronné. L'Hiftoire ancienne 
offre moins de modèles à fuivre à la 
politique moderne. Les temps ont 
changé. Celle des deux derniers fie- 
cles nous fournit les inftruâions les 
plus complettes : nous retrouvons les 
cvénemens préfens dans ceux qui nous 
ont précédés immédiatement. Les cir- 
conftances peuvent changer y- les prin-* 
cipes pour fe décider font les mêmes. 
Entr autres Livres fur cette matière, 
on peut lire le Recueil des Ambaffades 
de M. du Frêne Canaye , les Ambaf- 
fades du Préfident Jeannin , & du Car- 
dinal du Perron , celle de M. d'An- 
goulême fous le règne de Louis^XIII, 
ies Mémoires de Monluc , 'de Sully , 
de Villeroi,de Baffbmpierre \ &d'Ef- 
trades ; quelques Ouvrages du Cheva- 
lier Temple , PufFendorf, du Droit de 
la Nature Se des Gens, les Lettres du 
Cardinal d'Offat j car on y reconnoît 
14iomme fage , "profond , mefnré , inf- 
truit des grands principes, & occupe 
du bonheur de fa Patrie & des fuccès 
de fon Maître. 
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Après ces leftures finies ou très- 
ftvancées , on peut avec utilité com- 
mencer à voyager dans les Pays étran- 
gers. Le principal objet qu'on doit fe 
propofer alors , c'eft de connoître à 
Fond le génie , les mœurs , les loix , 
les forces de chaque Nation , & re- 
chercher les gens de mérite dans tous 
les genres. Tel eft le chemin qui con- 
duit aux tal ens Se aux connoilTances 
qui conftituent le bon Négociateur. 

Quant à la manière de fe conduire, 
lorfqu'on eft chargé de cette noble fonc- 
rion , il eft bon îur cela de faire quel* 
ques réflexions préliminaires. 

En général , chaque Profeflîon de»- 
mande un ef^ece d'efprit gui y con- 
vienne. Difficilement le même hom* 
me, fera Thomme de tous emplois. 
On fe décide par . ambition pour les 

Softes éclatans, &c fans aucun examen 
e nos difpofitions perfonnelles : l'a^ 
mour-propre prononce que nous pou- 
vons les remplir , puifqu'ils le font 
tous les jours par des fujets auxquels 
nous nous croyons fupéneursj étrange 
abus ! Il faut donc examiner par rap- 
port à nous la chofe à laquelle rtous- 
nous deftinons. Suivant ce plan, voici 
les qualités qu'un Négociateur devroit; 
avoir pour être parfait» 
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i^. Les qaaliccs chiccnir font peut- 
erre plus edendellcs dam l'art de cc^ 
gocier , qoe dans toat ancre état. Les 
nommes ont giand toct de confoncre 
tous les jours les manvaifes ânefTesê: 
la faafïecé même aTec la dextcrirc & 
la prudence. On peat bien éblouir pen- 
dant an temps par des taiens fédniians, 
mais le défaat de probirc perce toa- 
yoars, & an Miniftre ibapçoimé de 
ce coté la , devient un inftrumentino* 
tile , & foavent même dangereux poor 
les intérêts de fon MaSo-e. Mais ne 
iaut'il pas diffimuler dans l'art de né« 
gocier ? Sans doute , fi la diffimalation 
n'eft autre chofe qu'un empire fur 
nous-mêmes , qui ne lailTe rien tranf- 
pirer de ce que nous devons cacher; 
qu'une réferve fage , modefte , ingc- 
nieufe , qui mette une barrière impé- 
nétrable entre les curieux ic les fecrets 
de notre Maître. ,Ce n'eft pas-là , com- 
me on voit , autorifer la petite fuper- 
cherie , les malignes confidences , les 
détours tortueux : une réputation de 
probité aiïure le fuccès d'une négocia^ 
tion , la réputation oppofée ne peut 
que la faire échouer. 

2^. Trop de chaleur dans le carac* 
tere , nous rend peu propres à manier 
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les efprics. On aime fans raifon , ou' 
hait de même. Dès-lors, les objets pa- 
roiffent difFérens de ce qu'ils font en 
effet. 

3^. La modeftie perfonnelle a des 
attraits puilfans pour gagner & préve- 
nir. L'opinion ridicule où l'on eft vo-^ 
lontiers de la croire incompatible avec 
le caraikere repréfentatif , doit en faire 
fentir toute l'utilité à un Miniftre éclai- 
ré. Il n'eft pas commun de la trouver, 
cette modeftie , dans les grandes pla- 
ces. C'eft une puérilité que de fe con- 
fondre avec le Prince que l'on a l'hon- 
neur de repréfenter : l'efprit élevé fçait 
faire cette différence : fon Maître parle 
toujours chez lui avec la nobleue, la 
grandeur , la fierté même , lorfqu'il le 
faut , qui peut lui convenir : mais eh 
même-temps il eft , pour ce qui lui 
eft perfonnel , aufïî attentif à plaire , 
auffi uni , aufli doux dans le commerce^ 
que les particuliers les plus aimables : 
il n'a point le ton dogmatique : ce qu'il 
a à propofer s'annonce Amplement : il 
ccoiite & il pefe ce qu'on lui objeAe \ 
& s'il perfifte darts ion fentiment , ce 
n'eft point l'entêtement qui le guide ; 
c'eft la force des raifons qui le déter^ 
xnirte. . 
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4**. Le défîncéredemeiK eft encoce 
une des qualités abiolumenr nécetfai- 
res à an Négociaceur. Les tentations 
dans ce genre font délicates , & pour 
y réfifter y il faut une ame bien épron- 
vce Se bien affermie dans les grands 
principes de ramour de la Patrie. Un 
Négociateur de ce fcaraâere , ne veut 
de diftinâion Se de fortune que de ia 
main de fon Souverain narutel. 

5°. L'obfervation du fecrfet eft en- 
core lame des plus grandes affaires : 
on croit que tout eft dit {kr cet arti- 
cle important; mais non : la icience de 
fe taire eft peut-être plus étendue & 

I)lus profonde, que celle de bien par- 
er : le difcernement n'eft Mulle part 
plus ncceflTaire que dans cette matière. 
On doit quelquefois fe taire pour tou- 
jours , quelquefois pour im efpace de 
temps affez borné : on ne fe tait qu'a 
demi pour les uns & pour les autres: 
c'eft un devoir d*être toujours égale- 
ment jréfervé. Au refte , le plat niyf- 
tere , fur les chofes indifférentes , ou 
qui ne font ignorées de perfonne , ncft 
point compris dans ies vraies maximes 
fur l.obfervatinn du fecrer. ^'eft en- 
core un art bien admirable que de 
fçavoir dérober aux autres la fupé' 

rioritc 
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riorité <jue l'on peut avoir fur eux. 

6*. S'il eft néceflaire de conferver 
le fecret, il Teft confcquemment d'a- 
voir en partage les vertus de fobriétc 
& de continence. Les excès de la ta- 
bl^ font plus funeftes aux affaires qu'au 
tempérament. Tout engagement de 
<œux eft dangereux. Si 1 amour & le 
vin n'ont altéré ni le xele, ni les lu- 
mières d'un petit nombre , on en cite- 
roit un très-grand ^tjue ces deux écueils 
ont perdu. 

7^. Si l'avarice deshonore un Maî- 
tre , & ne marque qu'une ame ordi- 
naire & fouvent baUe , la prodigalité 
d'un autre côté le rend mcprifable , 
Se donne peu d'idée de la folidité 
de fon earaftere : en fe précipitant 
dans des dépenfes qui l'obligent de 
faire des emprunts confidérables , elle 
Vexpofe à avilir fon rang , & à com- 
mettre la gloire de fon Maître. La li-^ 
bcralité eft le milieu de ces vices. 

Outre les qualités du cœur, celles 
de Teiprit font encore indifpenfables. 
Avec de Tefprit, on peut prefque tout 
ignorer. 1®. La pénétration eft^une qua- 
lité elTenrielle : elle eft un don de la 
Nature , mais l'étude & les réflexions 
le perfeâionnent Se l'augmentent ûx^ 
Tome. /. S 
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finiment. L'habitude du travail déve* 
loppe les idées, Bc accoutume refpnt 
à la facilité &: à la multitude des conh 
binaifons. Un Miniftre dans une Cour 
étrangère > eft comme renfermé dans ■ 
un labyrinthe dont il ignore les dé- I 
tours : la feule pénétration peut loi en 
découvrir les iuues : c'eft xin difcouis 
dont il faut fenrir toute la finefle:ceft 
un gefte dont l'énergie dit bien des 
choies : on rapproche les objets les plus 
éloignés : les conjeftures fe dével^ 
pent les unes par les autres : on faiuc 
Je vrai au milieu de tous les artifices 
dont les padions l'avoient environné. 
A cela la vivacité fert fans doute très- 
fouvent y mais auflî , fouvent elle s'é-. 
garera , fi elle n'eft foutenue & guidée 
par le bon fens & le jugement : avec I 
ce fecours Timaginacion modère ùs 
faillies. 

La patience contribue beaucoup za£ 
au fuccès des négociations : les affaires 
veulent quelquefois être attendues. Les 
commencemens les plus fimples font 
fuivis des difficultés les plus épinen- 
fes : les incidens font |>our un temps 
difparoître l'objet principal. Avec ce 
l'impatience on fait naître le foupçon; 
on déplaît>on indifpofe. Ajoutez qu'elle 
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Ste la préfetice d'efpcic. On doit donc 
conferver le fang-rroid au milieu de 
tous les obftacles qui fe multiplient } 
en fe roidit contre ceux qu'on ne peut 
empêcher : les événemens fâcheux ne 
font rien perdre de la dignité qui doit 
toujours accompagner le caraâere : ôC 
fi Voa k croit peut-être oermis d'être 
fier , c'eft fur-tout dans t'occafion oi\ 
nos ennemis voudroient nous trouver 
abattus & rampans. L aâivité, ta fou* 
pleiTe , la fermeté , la facilité de s'ex- 
jvimer y font toutes qualités néceflai^ 
ces i un- Néjgociateur. 

Aux qualités du cœur Sc de l'efpritt 
il n*eft pas encore indifférent de join- 
dre les grâces perfonnelles & les agré- 
mens extérieurs de la figure : fans doute 
qu avec des défauts de conformation , 
on peut avoir une belle ame : la meil- 
leure partie du monde feroit i plain« 
dre s (i le vifage décidoit conftamment 
des fortunes & des réputations : mais 
il n'eneft pas moins vrai que le» bornâ- 
mes fe prennent par l'extérieur. Ayea 
à traiter avec eux : un vifage ouvert » 
un riegard doux » une taille avanta- 
geufe 3 un air de nobledè & de di-- 
gnité y des grâces dans la manière de 
|p pi^éfencec > de Tagrément dons la 
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langage , préparenr la négociation & 
en abregenr les longueurs. Ce n'eft 
pas cii'un homme réuniffe lui feul tous 
ces talens : le plus parfait eft celui qui 
a le moins de défauts. 

Le Miniftre nommé , prend d'abord 
une connoilTance parfaite des affaires 
dont il eft chargé : il faut fouvent re- 
prendre les chofes de bien haut pour 
arriver au temps jpréfent , & faiur le 
véritable fil qui doit guider dans les 
opérations que l'on projette. Il eft plus 
aifé à un Général de connoitre le ter* 
rein où il va faire la guerre : les po- 
rtions font immuables , & les Cartes 
fixent les yeux. Les Cours font un fa- 
ble mouvant , dont la légèreté décon- 
certe les méditations les plus longues: 
on peut fe tromper dans l'examen des 
reftorts : les plus apparens ne font fou* 
vent que pour la montre. Une main 
învifible préfide au mouvement , & il 
importe de la découvrir. C'eft-là qu'il 
eft néceffaire de connoitre le génie, les 
mœurs, les penchans , les intérêts, 
les vices d'une Nation. 

L'ufage eft de donner aux Minif- 
rres des inftruftions par écrit j c'eft leur 
boufTole , fi Ton veut : mais combien 
de fois eft- on obligé d'y fuppléer. On 
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n'a pas tout prévu : un changement 
furvient , un moment unique fe pré- 
fente : il faut prendre fur foi l'événe- 
ment : que de délicatelTe dans ces for- 
tes de aéma<":hes ! La prudence veut 
pourtant que le Minifte avant fon dé- 
part demande les éclairciffemens qu'il 
croit néceffaires, ôc fe fafle autorifer 
pour tous les cas qui peuvent fur ve- 
nir. 

. Le Miniftre arrivé a fon terme , doit 
commencer par remplir les devoirs de 
politefle & de bienfeance. Le cérémo- 
nial n'eft pas parrtout le même. On 
fe conforme à ce qui eft de règle , & 
on s'en inftruit avec fcrupule 5 foit 
pour ne point s*expofer à bleffer la 
gloire de fon Maître , foit pour ne 
point engager des querelles , fou vent 
funeftes dans leurs fuites , par des hau- 
teurs mal entendues : c'eft au Prince 
qu'il faut s'attacher à plaire , & à fes 
Miniftres qu'il faut marquer de la con- 
fiance , de Teftime, , du zele pour la 
paix , ou l'alliance des deux Etats. On 
peut bien travailler à gagner des fer- 
viteurs à fon Maître , mais il feroit 
imprudent de le faire aux dépens de 
la fidélité qu'ils doivent à leur Souve- 
rain. Un Miniftre doit ignorer les par- 
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ns qoi dxTÎfent une Cour y au moins 
pour fie mêler <Luis leurs intrigues : il 
perdroit par4à hi confiance dont il a 
beiibin poor ie rendre ncile : ce qae 
les occapotîons de fôn miniftere , & 
les devoirs de la repréfencacion lai lai£ 
iêconr de lil^e, iêra pios avantagenfe- 
ment empioré a s'inftniire de l'état 
acîuel de la Nation , & à drefler for 
cela des Mémoires qui imifTent éclii-* 
rer & condiûre les Jeflèms du Prince. 

Il eft d'une conieqoence infinie io 
cotmcltre faits an inomenr qu'ils 
anivent. Souvent un £ût dccou vende 
bonne heure 5c commomqué a propos 
à ceiai i qui l'on doit compte de fes 
aâions, décide du fort de fes plus 

frands inrérèrs. L'intelligence feule, 
activité , les combinaifons ne fuffi- 
fent pas toujours pour fe procurer ces 
fortes de connoiflances. On deman- 
dera peut-être , fi , pour y arriver plus 
sûrement , il eft permis d'avoir des 
Efpions gagés , & de corrompre des 
gens inftruits ? Voici la ré[K>nfe de 
1 Auteur à cette queftion délicate: 
» On fçait qu'il n'y a prefque perfonne 
35 qui ait du fcrupule à employer ce 
35 moyen, & qui n'efperes'en faire un 
» mérite auprès de fon Maître. Le Mi* 
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f> niftre y met ordinairement peu di^ 
» fien : l'or en eft le feul inftrument , 
s> & tout ce qui en cela peut dépendre 
^ de Tintelligence du Miniftre , c'eft 
»> de bien choifir les perfonnes fur leC* 
i> quelles il place fes bienfaits ou fa 
» libéralité. On fé feroit lapider dans 
» le monde politique , fi on vouloir 
>» interdire aWolument aux Miniftres 
« cette refTource pour être inftruits ; 
» mais qu'il foit permis du moins de 

ne confeiller d y avoir recours qu'au 
j> défaut d« tous autres moyens. Nous 
» avons naturellement du mépris pour 
w ceux qui font capables de céder à la 
» féduftion , & nous haiifons prefque 
>j autant la voie par laquelle on arrive 
fi jufqu'à eux, que ceux qui fe laitfent 

aborder pour trahir leur devoir Se 
» leur Maître >». 

Enfin , le Négociateur doit être inf^ 
truit des règles & des principes pour 
toutes les fituations diverfes où les 
événemens peuvent le placer. Il s'agit , 
par exemple, d'entretenirrinteliigence 
déjà établie , de prévenir une méfin- 
teiligence prête à éclater , de former 
une alliance générale , de fair-e un traité 
particulier , de gagnef un Gouverne- 
ment nouveau, de changer , pour s'ac- 

S iv 
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ccanmoiss an tâmps, de conduire en 
apparence 9 ians cependant renoncera 
les ncs j &: pour toac dire , de faire 
cczinire , aimer , & rechercher toac i 
la fois ùm Maître. 
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SUR LA NATION FRANÇOISE 

Lam furf ongincic la gaicic Fra^QiJt* 
Lyon 17^1. ^ 

L'a y t e u r de cette Lettre eft un 
Etranger , qui a aflez vécu parmi nous 
pour avoir appris à nous connoîrre , & 
alTez exempt de préventions pour ne 
vouloir pas nous défigurer. Il dit que 
ce qui le touche davantage dans nos 
mœats, c*eft ce fond de gaieté qu'il re- 
garde comme le caractère marqué Je 
la Nation Françoife ; elle Ta réellement 
(i frappé qu'il n'a pni s'empccher de 
faire là-defTus quelques réflexions. 

Si notre gaieté lui paroit aimable « 
il ne la trouve pas moins utile. Ceft 1 



Matieris diverses. 417. 
un ornement , c'eft une reflTource j un 
ornement dans les biens, une reffbucce 
dans les maux. » Les efprUs qu'on 
9> nomme graves , &c que je nomme 

triftes , dit l'Auteur , lentent fort peu 
» les bons fuccès & infiniment les 
» mauvais j leur imagination chargée 
w d'idées .noires , en admet difficile- 
» ment d'autres j ils aggravent le poids 
» de leurs malheurs, en y joignant celui 
» de leurs craintes ; ils. troublent le 
»» cours de leurs plaifirs en y mêlant le 
» poifon de leurs inquiétudes : fi la 
» fcene du prcfent déploie à leurs 
i> yeux de riants fpedtacles , ils fe 
*5 tranfporrent fur la fcene de l'avenir , 
» & s'y préparent de loin les fpefta- 
*» des les plus dcfolans. Parlez-moi 
» d'un caraétere naturellement gai : il 

fe joue de tout, des peines , des dif- 
» ficultés , des revers mêmes, il éclaire 
>3 d'une lumière douce Se aimable tout 
» ce qui l'environne ; il donne une 
» teinçede joie à tout ce qu'il touche; 

il fe confole du paffé par le préfent , 
» du préfent par Tavenir : en tout il 
>5 ne faifit que les côtés qui lui font 
9f analogues , & glifTant avec rapiditjè 
i} fur ce qu'il pourroit y avoir de trifte 
» & de fâcheux , il court fe repofer 

S V 



41 s Matiehes 

» avec tranfport far ce qu'il y a d'hea- 
9 leax & d'asréable ». 

La gaieté lembie être rélétnentdes 
François. Us la portent oa la cherchent 
en tons lieox : elle préfide à tous les 
repas, i tontes les (ctes , à tous lescer- 
des. Ailleurs, dit TAuteur > on saf- 
iemUe, ou pour taifbnner , on poot 
s'enivrer , ou pour tramer des com- 
plots : en France , on ne s'allembleqae 
pour s'égayer. Auffi n'eft-il rien de fi 
infupportable , qu un François ne fap- 
porte ians peine , dès qu'il peut en 
plaifanter fans crainte. 

Notre gaieté jdit F Ami des hommes y 
nous tient lieu de patience. Un cou- 
plet ingénieux, un trait de raillerie, 
Font oublier aux François de vraies ca- 
lamités. Tout nous réveille, tout nous 
ranime. Quand M. de Louvois appre- 
noit que la défertion fe mettoit parmi 
les troupes d'une forte gaYnifon, il l'ar- 
rêtoit loudain, en envoyant Tabarin 
vendre fon orviétan fur la place. 

L'Auteur , après avoir développé les 
avantages que produit la gaieté , veut 
en démêler les caufes. Ce ne fera guère 
dans un Etat républicain , dit-il , qu'on 
trouvera une certaine gaieté. Le bon- 
heur y eft , mais non pas l'enjouement. 
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Rien de plus oppofé que cet enjoue- 
ment , aux objets importans dont cha- 
que Citoyen doit s'occuper. 
■ La gaieté fe trouvera-t-elle dans un 
Etat defpotique ? Non : elle ne peut 
. être dans un Defpote , trop révéré pour 
n'être point haï : elle ïie fe communi- 
que pas non plus à fes infortunés Su- 
jets. La raifonen eft toute fimple. Les 
troupeaux bondilfent dans la prairie 
au fein de la liberté^ en entrant dans 
l'étable , ils s'attriftent ; ils mugiflent 
d'horreur en entrant dans la bouche- 
rie. 

Il n'y a qu'un Etat monarchique i 
& monarchique comme celui des Fran- 
çois, où la gaieté puiffè fe montrer 
avec fuccès , & régner fans contrainte. 
Affez de liberté , fans les ptérentions 
de l'indépendance ; ni trop , ni trop 
peu d'occupations ; des Maîtres puil- 
fans & affables qui gouvernent par 
amour , des Sujets obéiflans par hon- 
neur : mille routes ouvertes à la gloire , 
à la fortune , nulle qui le foit à l'am- 
bition ^ tout cela laiflê uh thamp libre 
â l'efprit vif Se enjoué des François. 

Une autre caufe de cette gaieté par- 
ticulière à notre Natioïi -, c'êft , félon 
l'Auteur , le poiàt d'hoïiA^ur qu'on 

S vj 
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nous infpire dès la plus cendre ;eu< 
nèfle. Ce point d'honneur confifte à 
ne rien oublier pour faire mieux que 
les autres ce que Ton fait. Le François 
eft fans cefle occupé à fe comparer, &: 
pour l'ordinaire à fe préférer à tout ce 
qui l'environne, C^efli ce qui lui donne 
cette confiance , l'aliment de fon cou- 
rage, & cet air ouvert qui annonce 
quelqu'un qui eft bien , ou du moins 

3ui croit l'être. Il entre-la une teinte 
e fatuité & de ridicule qui rembrunit 
fort le tableau de notre gaieté. 

Enfin la plus efficace de toutes les 
caufes (jui contribuent à nous rendre 
gais Se aimables , c'eft le goût que nous 
avons pour la fociété. Si l'homme eft 
un Etre'foci^i^ble » dit M. de Montef- 
quicu j cité par t Auteur y le François 
eft l'homme par excellence : on diroit 
qu'il ne peut exifter en lui-même, & 



les femblables : toute fa conduite fe 
rapporte à cet unique point. Etre & 
paroîtçe, ajoute P Auteur ^ agir & re- 
préfenter , vivre & plaire , font deux 
chofes prefqu'égales pour le François, 
Mais pour plaire à quelqu'un il faut 
s'humanifer , , s'adcmcir avec lui , lé 
flatter, Tamufer, faire en un mot qu'il 
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| fe plaife avec nous»... On trouve chez 
|les autres Peuples , le feu <îu eénie , 
Yaudace de Mars , lés talens de Mi- 
lerve : on ne trouve que chez le Fran- 
çois le fourire des Grâces* 



SUR LES MŒURS 

DU SIECLE» 

u N Ecrivain a eu la témérité d'à- 
vancer que les vices produifoient la 
'gloire & l'abondance des grandes fo- 
cictés. II feroit aifc de démontrer la 
faufleté de cette opinion par les évé- 
iien^ens de l'Hiftorre & par le raifoir- 
nement , & on prouveroit que l'épo*- 
que de la décadence d:es plus floriflans 
Etats 5 doit fe rapporter aux temps où 
ces Etats fe relâchèrent de ces vertus 
rigides qui furent le principe de leur 
grandeur. Le luxe commença le malj 
les défordres , fruits naturels du luxe, 
le confommerent. Lesbefoins des hom- 
mes firent naître les Arts: mais bien- 
tôt les Arrs multiplièrent nos befoins. 
'Aujourd'hui l'on ne peut fatisfaire i 
ces befoins , la plupart chimériques , 
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qu'aux dépens du bon ordre Se de laul- 
térité des mœurs. 

L'efprit s'obfcuccit infenfiblemenr 
& pera fa droiture naturelle , quand 
on ne préfente à fes réflexions que des 
maximes erronées : le cœur s'amollit 
au milieu des plaifîrs dont on lui fait 
une occupation férieufe. Un Etat où 
ne règne plus ni la raifon , ni le cou- 
rage , doit-il s'attendre à autre chofe 
qu'à des malheurs ? 

Sera-t-il toujours vrai que les fpec- 
tacles, les cercles , le» délices de la ta- 
blé , ne prennent rien fur la valeur na- 
turefle des François. Deux fortes paf-^ 
fions ne peuvent fubfifter long-temps 
dans un égal empire : la douce habi- 
tude qu'on fe fait de fuivre l'une j 
éteint Vautre peu à peu. 

Envain , pour juftifier le luxe , exa- 
gere-t-on le nombre des ouvriers dont 
il exerce les talens , & aflTure la fub* 
fiftance. 11 eft des travaux plus dignes 
de rhomme que ceux que les modes 
ont imaginé : ces travaux font aufli ca- 
pables de fournir aux befoins de l'ar- 
tifan 5 font plus honorables à la Pa- 
trie 5 & plus utiles aux Citoyens. Que 
l'inventeur d'une nouvelle mode eft 
un petit homme en comparaifon du 
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plus vil Manœuvre qui contribue i 
la facilité des voyages , en plaçant Teu- 
lement une pierre dans une route pu- 
blique ! 



SUR UÉ D U C A T I O N 

DES ENFANS KAISSANS. 

Traité de P Education corporelle des En^ 
fans en bas âge j par M. des EJfartSm 
. Paris iy6x. 

I-iA iméthode d'emmaillotter les en- 
fans eft pernicieufe : l'Auteur de l'Ou-» 
vrage cité en interdit Tufage ; du moins 
ne le permet-il , qu'en le réduifant à 
quelques jours, plutôt pour affurer que 
pour gêner la fituation de l'enfant. 11 
profcrit la plupart de ces langes dont 
on le garrote. 11 borne tout cet attirail 
à ce qui eft néceflfaire pour envelopper 
le corps & le garantir des injures de 
l'air, fans lui laifTer aucune entrave* 
qui puiffe incommoder ou contraindre 
les membres. La force réelle de l'en- 
fant dépend , dit-il , de fort accroiflfé- 
menc dans toutes les parties de fon 
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corps : toute ligature s'oppofe à cette 
fin , gène la circulation dans les mem- 
bres qu'elle comprime , produit des 
difformités , des infirmités. 

Le lait eft la meilleure nourriture 
qu'on puiflTe donner i un enfant, & 
le lait de fa mere eft préférable à tour 
autre. On ne peut cjue blâmer Tin- | 
dolence & le luxe qui ont fait imagi- j 
ner de confier les enfans à des Nour- 
rices étrangères. La Nature ne ma»- 

3ue guère de s'en venger par les maux 
ont cette pratique eft la fource ou 
Toccafion : la mere & l'enfant perdent 
fouvent la fanté & quelquefois la vie, 
parce qu'on ceflTe de fuivre la route 
qui eft indiquée par la Nature. 

L'Auteur défend la bouillie aux en- 
fans, jufqu'àrâge de fept ou huit mois. 
Pendant tout ce temps , le lait de la 
Nourrice leur fuffit : en ne prenant 

?[ue cette nourriture > ils feront moins 
ujers aux vers &c à d'autres maladies: 
il défap^rouve la bouillie ordinaire, 
il en détaille les défauts , auflî-bien 
que la manière dont on la donne. 
»> Que Tenfant ait faim ou non , qu'il 
« en veuille, ou qu'il n*en veuille pas, 
» il fout malgré lui qu'il l'avale. En- 
» vain il la rejette , fa Nourrice la lui 
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15 repoulTe impitoyablement avec le 
99 doigt ou avec la caittere , &C pro- 
35 fire de Tinftant où fes cris lui font 
5> ouvrir la bouche , pour la lui pouf- 
3> fer jufques dans le gofiér , de forte 
9i qu'elle ne le croit nourri que qiKind 
, 97 il eft prefque fufFcKjué>». ^ 
On doit , félon lui , faire ufage da 
moins d'une bouillie plus fimple : elle 
fe fait avec la mie d'un pain ou il 
n'entre que de la fleur de froment : 
on écrafe cette mie dans un linge blanc: 
on k délaiè peu à p§;u avec le lait 
froid , jufqu'à ce qu'il ne refte aucun 
grumeau j & avant que de donner ce 
mélange à l'enfant , on le chauffe un 

{►eu en l'expofant à un feu très-doux» 
1 ferôit encore mieux de diffoudre de 
la mie de pain dans de l'eau bien 
chaude , & d'y verfer enfuite le lait , 
qu'on ne devroit employer qu'au for- 
tir de la vache. Dans les commence- 
mens , il fuffiroit de donner cette nour- 
liture une fois le jour, avant le cou- 
cher de l'enfant. Quand on eft sûr 
qu'il la digère bien , on pourroit la 
lui donner une féconde fois vers les 
dix ou onze heures du matin , mais 
jamais au-delà. 

On ne doit jamais fevrer les enfans 
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avant doaze ou quinze mois , & rare- 
ment avant huit. Leur délicatefle obli- 
ge quelquefois d'attendre qu'ils aient 
vingt mois ou même deux ans. 

11 s'étend fur la pouffe des dents: il 
enfeigne les moyens d'adoucir les dou- 
leurs de la dentition , d'amollir les 
gencives , de les ouvrir quand elles 
réfiftent aux efforts de la dent : car 
l'état où fe trouve l'enfant , dans une 
dentition bien difficile , eft une ma- 
ladie très-dangereufe , & malheureufe* 
ment très-négligce*^ On abandonne ce 
foin à des Nourrices ignorantes , & il en 
refaite des accidens terribles , des con- 
vulfîons, des coliques, des fièvres vio- 
lentes , & la mort même. 

Dans. Thabillement des enfans , il 
ne permet rien qui ferre le col , les 
reins, les jarrets, les pieds. Ce qu'il 
interdit le plus févérement , c'eft l'u- 
fage des corps de baleine : ils déran- 
gent , dit-il , la ftrudure de la poitri- 
ne; ils empêchent le mouvement de 
la colonne vertébrale , du diaphragme , 
& des organes de la digeftion , auffi- 
bien que l'élévation des côtes : ils trou- 
blent la circulation du fang ; ils nui- 
fent à la nutrition , ils gênent la ref- 
piration, & caufent des iquirrhes> des 
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cancers, &c. De-là vient qu'il ne eon- 
feille pas plus pour les adultes que 
pour les petits enfans i'ufàge de ces 
corps. OnCçaitque le célèbre M. WinC 
low , publia autrefois un Mémoire très- 
inftrudif contre cette inflexible Se per- 
nicieufe machine. L'Auteur analyfe 
cet Ouvrage , & y ajoute fes réflexions 
particulières. Il finit jpar un article 
fur les exercices : il blâme fortement 
rindolence où i on entretient aujour-» 
d'hui la jeunefle ^ il fe plaint que nos 
faux principes du bon air nous ont 
portés jufqu'^à méprifer toutes fortes 
d'exercices corporels y comme de jouer 
à la paume , faire des armes , monter 
à cheval , &c* 



SUR LA POLITESSE 

ET LA CIVILITÉ. 

o N confond fouvent la politefle avec 
la civilité ou la -flatterie. La civilité 
n'eft qu'un affemblage arbitraire de 
certains termes & de certaines céré- 
monies : on diroit volontiers que 
c'eft un alFortiment de grimaces , dont 
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SÛR LA NÉCESSITÉ 

£T LES MOYENS DE PLAIRE. 

Pl A I RE, c'eft faire une impreffion 
agréable fur Tefprit des autres hom- 
mes qui les difpofe , ou même les dé- 
termine à nouç aimer. D où il réfulte 
qu'il n*eft rien qui influe fur notre 
bonheur. Se qui mérite davantage no- 
tre étude & nos réflexions. 

Tous les jours on eft hônnèce hom- 
me & l'on n'eft point aimable. Bien 

{>lus , pour faire valoir les qualités de 
'efprit, on a befoin de plaire : fans 
cette attention : on eft dur , on eft pé« 
danc y on humilie les autres , on leur 
fait féntir le poids de la médiocrité. 
La haute naiuance , l'éclat du rang 
n'afftànchiflent point de la néceflîté de 
plaire. Lies inférieurs, avec un refpeâ 
bien attentif & bien férieux, font quit- 
tes de tout ce qu'ils doivent aux Grands, 
6c combien Ja fupériorité de ceux-ci 
eft peu digne d'envie quand elle ne 
leur rapporte que ce tribut ! On rend 
komma^e'à leur^eftinée, on met i 
part leur ferlbnnc« ' 
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Bientôt rhabifude nous les rend in- 
différentes , à moins qu'une certaine 
ame, que le femiment feul peut doih 
ner» ne les fbutienne z-ôc quelle eft 
cette ame ? C'eft lapplicàtion que nous 
faifons de ces mêmes qualités poir 
plaire aux autres & pour mériter leur 
eftime. Sans fadeur, fans fierté, fans 
vains retours fur nous-mêmes , étudiant 
tous les caractères , & nous conformant 
a leurs goûts, quoique diffcrens. 

11 y a encore quelques moyens de 
plaire qui réuffîront toujours. Les hon^ 
neurs , les grandes places , renverlènt 
les têtes les plus fortes. On eftimera 
quélqu'unqui^ dans un état médiocre, 
ne rampera point devant la grandeur, 
& qui refpeftera Tautorité fans la crains 
dre & fans la rechercher , tnais on ado- 
rera , s'il eft permis de s'exprimer de la 
forte , celui qui , au milieu d'une for* 
tune brillante , confervera toute la mo- 
deftie & l'humanité des conditions mé- 
diocres^ & voilà le miracle que peut 
produire le defir de plaire : il prélerve 
ceux qui en font pénétrés., de cette 
ivrefle fatale à laquelle fi peu réfiftent. 

Lé defir de plaire nous corrige en- 
core de plufieurs défauts, & il en adou^ 
cit quelques autres. L'air dédaigneux, 

k 
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le ton impofanc, les manières brutes y 
l-e caprice & Tinconftance dans l'na« 
Hiear fe roidiiTent & difparoilTent. 

La converfation eft le champ où les 
qualités aimables fe jnotitcent avec le 
plus d'éclat : elles font beaucoup â l'ef» 
prit de converfation. Pour avoir cec 
efprit dans le degré de p^feâion il 
faut en avoir beaucoup par foi-mème 
& n'être pas moins aimable : içavoic 
parier de tout , & fçavoir n'en parler 
qu'autant qu'il convient aux autres; 
trouver le même plaifir à parler de 
bagatelles avec ceux qui s'en amufent , 
qu'i raifonner des fciences avec ceux 
qui s*en occupent \ donner de l'efprit 
à ceux qui en ont peu , fans s'en ôter 
" k foi-même , faire agréer qiie nous 
nyons raifon , lorfque la raifon eft pour 
nous \ ic en confervant à la vertu tous 
fes droits , s'accommoder à tous les 
goûts & à toutes les inclination : mais 
qui peut prétendre à ce point de per- 
feftion. 

L'art de plaire , renferme des prin- 
cipes qu'il leooit à fouhaiter qu'on eût 
puifé dès la jeune^e & dans le cours 
de l'éducation. Les premières idées 
s'impriment fort avant dans le cerveau 
lies enfans. Nous en jugeons par l'em- 
Tonu L T 
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Î>ire que les préjugés de cet âge con-i 
ervent fur nous , lors même que la ré- 
flexion nous en découvre rillufion. 
Lorfqueles premières ténèbres de len- 
Êince font diflSpées, lorfque T^ge com- 
mence i rendre plus propre aux ré- 
flexions , c eft alors qu'il faudroit inf- 
pirer aux enfans le goût des vertus ai- 
mables , & ces principes qui détermi- 
nent Se qui dirigent le caraifler^ U 
eft utile de captiver Tefprit & de le 
plier au travail, mais il l'eft infini- 
ment plus de captiver le cœur & de 
le remplir des fentimens qui font les 
amss lupérieures. On a vingt façons 
difFérentes de leur préfenter, fous la 
forme mcme du plaifir , les vérités les 
plus utiles. On leur fait méprifer le 
Riche orgueilleux, Se le Grand hau- 
tain Se fier : on leur fait aimer la verra 
jufques dans les conditions les plus or- 
dinaires. A ces préceptes on joint les 
exemples. 

Outre les connoiflTances qui doivent 
entrer dans l'éducation , parmi lef- 
quelles on doit mettre Thiftoire des 
Nations préfentes de l'Europe , & fur- 
tout la nôtre , un jeune homme de qua- 
lité peut fe donner ces talens extérieurs 
qui contribuent à lamufement de la 
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vie : tel eft Tart du chant , de la datifei^ 
des inftrumens : on ne vous fait point 
un crime de n'y être que médiocre : 
on n'en exige la perfeftion que dan$ 
ceux dont la ptofeUToii eft d'y parve- 
" nir. Y excellez^vous , on le voit fans 
envie : la vanité de ceux avec qui vous 
vivez n'en eft point allarmée. Il n'eit 
eft pas tout-à-rait de même des talens 
qui appartiennent purement à l'efprir* 
Combien d'écueils lés environnent 1 

Mais on devroit s'attacher principa- ' 
lement à donner aux jeunes gens l'eC- 
prit y le mérite , le caractère de leur 
Etat , lorfque leur deftination eft fixée. 
Il y a des principes pour toutes les con- 
ditions : il y en a de particuliers pour 
chaque fîtuation. On ne peut plaire 
qu'autant que l'on vit & que l'on pen- 
ù , conformément au rang que -l'on 
tient dans la fociété. En entrant dans 
le monde , il faut y rechercher la bonne 
compagnie \ y apprendre à parler , Se 
prefqu'autant à fe taire ; à écrire & ï 
penfer, y paroître touché du mérite & 
îenfible aux éloges. j les donner à la 
vertu , les refufer aux excès ; aimer les 
Arts & les Sciences , chercher à s'inC- 
truire , s'empreffer à connoître les bons 
Livres &c à les lire; fe faire enfin une 

Tij 
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Œ gfCœC A??fIIF LE BON TON 

■ T LA BOXXS COMPAGNIE. 

X«s icie 9c« cssDc c xptfcfli on depuis 
ccce^oœ rsr^ps a 1e rnooe » exerce nue 
eipgce C£ \k«idije niverfèUe , elle 
iSc ruâir cas isjos les eiKxedeos ; & 
Oaasi es a £i c'an homm e oa d'un 
e uiLLg-. 'g cei'£: ;lr iîr i« fM^ on aoic 
es iTcîr tiic Tcloge le plus complet 
& le rlus acherc. 11 s*eft mcme troavé 
Àss kcmmes £ pomiâiis de cette et- 
preffioA , qa'ils Tcnt ap[4iqiiée aux évé* 
semens célèbres. Qa'eft-<e donc qae 
le bon ton , & commear le caraftcri- 
fcr ? On noos dit bien ce qu'il n eft 
Bas 9 mais on ne dit point ce qu'il eft. 
Mais ne poufioit-on pas dire , qu'il en 
eft da bon ton comme de la fymp- 
diie ? L'on & l'autre eft plutôt du ref- 
^ foa dp feotiment que de la réflexion ; 
i tons Ifs deux , peot^^e » ne font 
le la même chofo fous deux noms 
1^ puifqu-il eft certain qu il eft 
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des fympathies pour refprit comme 
pour le cœur. Le boii toaeft fujet aux 
char;gemens 5 rien n'eft plus vrai; Se 
Thiftoire des variations , des modes , 
& du bon ton en France , feroit peuc^ 
ctre une hiftoire intérefTante , du moins 
feroit-eile fort étendue. Il y a le ton 
de la Cour , le ton de la Ville & le 
ton des Gens de LettreS/t Qui fçau*- 
roit extraire ce qu'il y a de noble & 
ée dégagé dans le premier , de iimple 
ficde tige dans le fécond, de pur Se 
d'exaft dans le dernier , feroit un mo- 
dèle à propofer aux uns & aux autres, 
11 y a encore le ton des états & des 
conditions , même celui des différens 
âges; car ce qui feroit le bon ton dans 
un jeune homme y feroit un fort ùïZMr 
vais ton dans un vieill^d , ou même 
dans un homme d'un âse. mûr« 

Les grandes vues , la nobléffe de* 
ientimens, une éducation prife dan^ 
le grand, donnent aux gens de la Cour 
de précieux avantages. Ils font les mo- 
dèles de la vraie politefTe , qui a pour 
bafe la modeftie , la bojine opinion 
des autres , Se le defîr de plaire« Char 
que paflîon a fon ton particulier com- 
me Ion langage. Il faut donc que U 
délicatelTe Se la ^neife aient auiE le 
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leur. Or ce ne fçauroic erre le ron fott 
élevé , parce qu'il femble qu'on ne 
fçauroic prononcer à voix forte les 
chofes de fentimenr : rarement les 
hommes qui , par habitude , ont le 
ton bruyant font-ils difpofés à dire 
des chofes fines , ou à les entendre 
comme elles doivent être entendues? 
Un autre fléau non moins redoutable, 
c*eft la manie de ces gens , qui, pleins 
d'eux-mêmes, veulent toujours fe met- 
tre i la place des objets dans les entre- 
tiens: Ainfi que dire de ces hommes 
qui , par une volubilité monotone, 
«^emparent de la converfation ; qui 
ne permettent pas aux autres de met- 
tre quelque chofe du leur dans ce com- 
merce aimable, L'amonr- propre ne 
pardonné point ces défauts. 

Mais où chercher des modèles de ce 
bon ton , qui donné du prix & de la- 
me aux talens?Où peut-oi> efpcrer de 

ferfedionner fon goût , cet inftinftde 
elprit, qui ne s'acquiert pas plus que 
le génie ? feroit-ce dans la bonne com- 
pagnie \ La voix publique nous y ren- 
voie. Maisqu'eft-ce que la bonne com- 
pagnie 5 & où eft-elle ? Si nous conful- 
tons les Sçavans , elle eft où ils font. 
Les gens d'efprir ne la reconnoiûTeut 
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que parmi eux. Les grands & les fem-? 
mes du monde ne foufFrent pas que 
cela foie mis en quéftion. Toutes tes 
prétentions exciufives , né tendroienc- 
eiles pas à nous perfuader que la bonne 
compagnie n'eflrqu'une belle chimère j 
'<ju'un de ces fonges ingénieux & bril* 
Jans 5 propres à figurer dans la Répu- 
blique de Platon? Non , la bonne com- 
pagnie n'eft pas une chimère : elle eft 
de tous les états. Que dans une aflTem- 
blée on trouve de Tefprit , des lumiè- 
res , du goût , des mœurs , de la pro- 
bité avec de la douceur, de'l'agré- 
ment dans le commerce, -on a trouvé 
la bonne compagnie. Mais pour y ècré 
admis, il faut d€[^ofer la prévention, 
les préjugés en fa faveur , ou en faveiw 
de rem^i <|u'bn -etecc€ î'dépouiUér 
•fur-tout les airs* d'empire & de domi- 
nation , également préparé à foutenir 
l'attention des autres, ou à leur don- 
ner la-fienne. Tous ceux qui compo- 
sent la bonne 'compagnie 5 doiveftt laif- 
fer à la porée leurs»' laitrim ; leurs faif- 
ceaux , leur fourrure & 4eïir amôur- 
•propre. . r . 

Le bon ton fera donc le précieux ré- 
fultat , l'accord heureux de la fcience 
iSt 4e la -politeffe , de la dignité Se di 

t iv 
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lafFabilité, du refpeâ: inaltérable pow 
les bonnes mœurs, & de la condeicen- 
dance pour les ufages établis » du fé- 
lieux qui eft l'expreffion des égards & 
le maintien de la raifbn , avec une 
^aiecé décente 5 qni caraébérife la li- 
berté de refprit , & Teftime qu'on fem 
pour ceux avec qui l'on cônverfe. 



SUR LES ANTIPATHIES 

SX LES SYMPATHIES. 

I^cucil de differens Traités de Phyjlqu^ 
Paris 174S. 

Il y. auroit de quoi nous étonner des 
exemples qu'on nous rapporte des aiv- 
tipathies, fi l'on n'en etoit pas fou- 
venc témoin , & qu'on n'éprouvât foi- 
mème de pareilles foiblenes. Ces foi- 
blelTes furprennent moins dans des 
ames ordinaires* Il eft de leur deftinée 
d'être le jouet des préjugés & d'une 
imagination ou foible, ou trop allumée. 
Mais que dire de ces ames fortes , de 
ces génies fupérieurs , de ces Philofo- 
phes qui éprouvent les mêmes bifat- 

■> 
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teries? L*odeur du poiffbn donnoit la 
fièvre a Erafme : la vue du crefTon fai- 
foit frémir de tout le corps Jules-Cé- 
far Se Scaliger^larenconrred'uti lièvre 
& d'un renard faifoit pâmer Thico» 
firahé : les éclipfes de lune caufoient 
. une déÊiillance univerfelle au Chan- 
celier Bacon : le bruit que fait Teaa 
en fortant par un robinet faifoit tom« 
ber en convulfîon le Chevalier Boyle. 
Si ces hommes célèbres y ces réforma- 
teurs de la raifon ont été fujets a de 
pareilles antipathies ^ il en faut con- 
clure qu'elles ne font pas libres qu elles 
ne dépendent pas de notre volonté , 6c 
qu'il faut épargner les perfomies qui 
les éprouvent. 

Il eft bien difficile d'expliquer le jeu 
Se la bifarrerie de la Nature. Un Phi- 
lofophe de nos jours l'a entrepris : Se 
û ce (^u'il dit ne perfuade pas , au moins 
doit-'il plaire à un efprit Philofophe. 
On fçait . que les fentimens de l'ame 
font caufés par le mouvement des or- 
ganes : le corps eft compofé d'un grand 
nombre de mufcles Se de nerfs, pleins 
d'une matière fluide Se très-atténuée> 
qu'on appelle , â caufe de fa fubtilité ^ 
efprits animaux : une des extrémités de 
ces oerfs fe lépand dans toutes les pat- 
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ties extérieures du -corps; Tautre va fe 
réunir d'ans une partie du cerveau. 
L*extrcmité extérieure de cesnerfseft- 
elle ébranlée, le mouvement fe com- 
munique à l'inftant à Textrcmité in- 
térieutfc . l'ame en eft avertie , & c eft 
une fenfation : la fenfation eft diffé- 
rente i félon la différence desîierfsqui 
font ébranlés , Se chaque fenfation a 
fés organes propres. Mais on rencontre 
certains hommes privilégiés qui ont, 
pour ainfi diré , un fixieme fens , le- 
quel eft répandu par- tout le corps , & 
iupplée à ce qui peut manquer aux au- 
tres. Ce fens eft plus exquis, plus dé- 
licat que tous les cinq enfemble : il eft 
fouYcnt flatteur, & plus fouvent in- 
comrhode. Il fuppofe , non un mouve- 
ment régulier , mais l'irritation des fi- 
lets nerveux confufément remués; ce 
qui forme une fenfation générale, oa 
plufieurs qui fe mêlent enfemble , & 
s'animent l'une l'autre. On eft alors 
plus furpris que touché , plus entraîné 
qu'attiré : on ignore ce qu'on fent, 

{)arce qu'on fent trop. De-là naiffent 
es fjmpathies Se les antipathies, &en 
général , tout ces je ne fçai. quoi donc 
l'ame eft piquée; fans en pouvoir ren- 
dre raifoiî , qui ragitenf & l'ébraident 



fans Qu'elle pfcfl(feiît y réfifterJ'Telle eft 
l'opinion de de thilofdphev^ 

P^hilofophië-torpùfcalaii?e^, qui 
n'éttïploie pour expliquer les phéno- 
mènes de la Nature , que corps , figure , 
mouvement, expliquoit lesfympathies 
par «:oulemen« réciproques ^-^qui folli- 
citerit- certains cbtps à s'approcher^ 
d-autres à s'éloigner les uns de$ autres» 
^e^^ idées plâifent à* rinia^ihàtion , & 
à l'aide de certaines expériences fort 
équivoques , elles étoient affez géné- 
ralement adoptées î iT(iâis on les d re- 
jettéô^ j^^fiir-toùt dépriis que Newton 
a teriVérfé la niatitere fubtile , & qu'il 
4i ct^U trouver le vrai fyftême de la Na- 
tiire4àins là^efanteurùniverfelle : mais 
ce n'eft éncore qu'un fyftême. 



-;--S:tJR tÈS FEMMES.- 

L .eft étrange qu'on ne pardonne point 
aux femmes l'amour des Lettres. On 
les: a , pour ainfi dire , condamnées à 
me ignorance perpétuelle, il leiir eft 
défendu îd'omer leur efprip ■ & d<e péri- 
feiaionner ieuîr r«ifoj>7 'Notte ôrguèil 
a fîins douce^ itoagiiié' Ixnx inferi* 
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fiss. Comme les femmes nous effacent 
ésit pur les chûmes de la %are , nous 
svocES cziîu ^'eUes n'eufleitc eacpre 
Hk noas Ll inpcnocicé des lumières 
fi: des akiis. Qae naos entendons 
hiesa ml bos piopies incérèts en les 
Innnc des leu enfance â la mollefle, 
aa monde & aux pcéîi^és ! Nous exi- 
geons qu'elles ibienc laifonnables & 
veiiQeii£es^ mais le vaiofen qu'elles le 
deviesoeor > ftî > de bonne heure» oa ne 
lecr imprime <les maximes de £otct & 
de ûg^rê^ Se peut-il qu'on^ éle?e il 
mal k plus belle moidé de TUnivecs? 
Ce fexe charma nr n'eft-it donc fak 
que pour être 1 ol^t de l'admiratioB 
j^iiTagere de nos yeux ? Une pareille 
cdacation nous prive des ieuls vrais 
plaiiîrs , des plaihrs de Telprit qu'on 
goùreioit dans leur commerce. Letus 
maiions deviendroient autant d'Eco- 
les y OU les Mufes feroient en tiaifon 
avec les grâces , où Ton premiroit des 
leçons de délicateiTe & d'urbanité. 

Elles puiferoient d'ailleurs dans la 
leâure des bons Livres > des principes 
folides, qui préferveroient peut-être 
lesamans & 1^ marisdes inconvéniens 
dont ils fe plaignent tous les |oars; 
A quels dangers la vie bruyante hi- 
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vole 6c diffipee, qu'on mené dans le 
monde, n'expofe-t-elle pas les objets 
de leur jaloule cendreffe ? 

Quand il ne s'aslroic que do bon- 
heur des femmes leules , ne devroic- 
en pas, par humanité , leur ménager 
un avenir agréable, & des relTources 
pour un âge où il ne leur eflr plus per- 
mis de plaire ? Rien n'eft fi rrifte que 
leur fort, quand elles n'ont fçu quae 
ie faire adorer. 

Comme on les a accoutuméesà n'e£- 
timer que les grâces extérieures y dès 

3u'elles les perdent y elles tombent 
ans un abandon qui les défefpere. 
Leur chagrin rejailUt fur tout ce qui 
les environne. Si , dans leur jeuneUe » 
elles avoient pris le goût de la ledture, 
la privation des plaifirs ne leur laiffe- 
roit ni vuide^ ni befoin : elles recueil- 
leroient le fruit de leurs >:tudes &c de 
leurs réflexions , en fe procurant des 
amufemens d'un autre efpece3 plus 
réels & plus durables. Les charmes de 
leur raifon cultivée fubjugueroiem les 
efprits de ceux dont les attraits de leur 
figure aiuoient dompté les cœurs. Je 
ne parle point ici des femmes qui , par 
la médiocrité de Icfh: état , font obli- 
gées de fe coAccAtrer dans leur domeif* 
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tique ; mais je parle de celles que lem 
naiflance ou leur fortune met en état 
de fuivre leur inclination pour les 
Sciénces & les Beaux-Arts : car elles 
ne fçauroient fe diftinguer par un goût 
.plus raifonnahle. 

. Molière , dans fa Comédie des Fem- 
mes Sçavantes , ne blâme pas le fça- 
•voir dans les femmes ; il en condamne 
feulement l'étalage.: L'afifeiftation da 
bel efprit eft pitoyable.dans un homme 
inême. 

Il feroit donc à fouhaiter que tons 
les pères, (jui font en état de donner 
de réducatidn à leurs filles , leur fif- 
. fent du moins apprendre à bien par- 
ler leur langue , à l'écrire purement. 
Quel mal y auroit-il de les mettre au 
fair.de THiftoire & de la Géographie, 
& de leur faire lire les meilleurs Li- 
vres de Morale , de Philofophie & de 
Poéfie? Eh pourquoi ne leur pas ap- 
prendre même le Latin ? c'eft la elef 
de toutes les Sciences. En France les 
femmes peuvent montrer de l'efprit 
plus que par- tout ailleurs/ L'ufagedu 
monde qu'elles voient de bonne heure, 
la liberté dont elles jouiffent , le com- 
merce qui règne enrr'elles & les hom- 
tiéceflité où elles font de 
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f>laîre , tout les anime , & met dans 
Qiurs difcours cette vivacité qui nous 
charme. * 



SUR CERTAINS GRANDS HOMMMES 

"MÀLTRAlTlB^ DANS' LEUR PATRIE. 

I L eft fouvent arrivé que des grands 
Hommes, maltraités dans leur patrie, 
ont formé cotitr'elle des projets de ven- 
geance. L'Oftracifme des Grecs four- 
ijit en ce genre^une multitude d'exem- 

Ïleis très-contiUS. On vit , après des 
ugemen$ iniques ou précipités , de 
ttès-bons Citoyens prendre le parti de 
la révolte, & des défenfeurs zélés de 
l'Etat, devenir fes ennemis implaca- 
i)ie$>'G'eft que l'oubli d'une injure fup- 
ppfe beaucoup plus de grandeur d'ame 
qu'il n'enfaur, pour foutehir Te poids 
au Gouvernement , ou même pour fe- 
trifieif fa vie aux intérêts du Public : 
c'eft qu avec une trempe d'efprit , ca- 
pablè des plus hautes connoifrances & 
des entreprifes les plus hafardeufes , 
n'a cependant pas la force de dif- 
'^inguer dans une querelle politique lé 
TrSbunal de qàélques Adverfaires puit 



i 
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fans & paifionnés, d'avec le gros d'ane 
Nation qui n eft point confultée pour 
la décifîon du procès. On fe prévient 
ainlî contre tout un Peuple , à caufe 
d'un petit nombre d'hommes vioieas 
& injuftesj on cefle d'entendre la voix 
de la patrie , parce qu'elle porte dans 
fon fem des ambitieux & des calom- 
niateurs. Telle eft la conduite ordi- 
naire des Citoyens perfécucés » con- 
duite dont on ne fent bien le foible, 
que quand on la conGdere de ikng- 
froid & fans intérêt particulier. 



SUR LA VIE HUMAINE, 

ET LES PROBABItITIS DE SA DUREE. 

EJfai fur ib probahirué de la durée de 
la vie humaine j par M. de Parcitux. 

o N dît communément aue pour vi« 
vre long-temps , il faut le faire une 
rente viagère , ou mettre à la tontine : 
ce font les Payeurs fur-tout , qui tien- 
nent ce langage : ils fentent mieux que 
perfonne les conféquences d'un bon 
tempérament qui a fait ix rente de 
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bonne heure , & qui fe confervè pour 
en jouir lon^-temps. Cependant eft-ce 
une pure idée du Payeur que les Rea- 
tiers & les Tontiniers vivent plus que 
les autres hommes. L' Auteur fe déclare 
pour le même fentiment , & il s'ex- 
prime ainfi : Un nombre quelconque 
de Rentiers viagers, doit en général 
inourir moins vite qu'un pareil nom- 
bre d'autres perfonnes prifes indiftinc^ 
tement. Les raifons qu'il en donne font 
prifes de ce qui fe pratique commu- 
nément par rapport à la conftitution 
des rentes viagères, i ^. Les parens qui 
mettent fur la tête de leurs enfans, ne 
mettent que fur ceux qui font d'une- 
bonne conftitution : on y eft trompé 
quelquefois , mais en général, ceux qui 
ont la fanté plus délicate , vivent moins 
que les autres, i^. Ceux qui auroient 
envie de conftituer fur leur propre tête 
ne le font pas , s'ils craignent d être at- 
taqués de quelque* maladie. }^ • Ceux 
qui fe font des rentes , font de bons 
Bourgeois qui tiennent un milieu en- 
tre toutes ces extrémités , & ce font 
ceux qui parviennent communément 
à un âçe avancé. 

Mais tout ce raifonnement quoique 
iblide> n'^quune eftimaftiou morale» 
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& l'Auteur fonde fon fentiment fa 
des preuves bien plus fortes. Ces preu- 
ves font des faits , ôc voici comment, 
lia pris les liftes des tontines de 1689 
Se de i6€)6: ce font des catalogues ou 
fe trouve indiqué le nombre des Ren- 
tiers morts chaque année , & chaque 
claffe. Ainfî , par exemple , dans la lifte 
de 1(^89 , de deux cens deux Rentiers 
à l'âge de trois ans, il en eft mort k 

{)remiere année trois , la féconde deux, 
a troifieme àntiée quatre , &c. On a 
de même les .morts des autres années 
& des autres clafles , foit dans cette 
tontine, foit dans celle de 169(5. Cela 
forme , comme on voit , Tordre de 
mortalité réel qui fe trouve encre ces 
Rentiers. Or, en opérant d'après cet 
ordre de mortalité j c'eft-à- dire, en 
prenant les rapports m.oyens , félon lef- 
quels font morts tous les Rentiers dans 
les difFérens âges & les différentes claf- 
fes , l'Auteur a fait ûne hypothefe d'où 
réfalteun ordre de mortalité artificiel, 
mais auffi sur que l'autre ordre de mor- 
talité , parce qu'il eft trouvé par des 
rapports géométriques. Il a donc fup- 
pofé mille perfonnes à Tâge de trois 
ans 5 & par des règles de trois , il a vu 
combien il en refteroit de cinq ans en 
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cinq ans^j c'eft-à-dire 5 quand ces Ren- 
tiers feroient âgés de fept , de douze, 
de vingt-deux ans, &c. Il a vu , par 
exemple , que de mille Rentiers de 
trois ans , il en meurt ( fuivant les ra{>- 

f>orts moyens pris des tontines ) trente 
a prehiiere année , vingt-deux la fé- 
conde &ain(idu refte, comme le mon-, 
tre la table qu'il a dreflee exprès. Or, 
en parcourant cette table , on trouve 
que de ces mille Rentiers, il en refte 
encore fept cens trente-quatre à Tâge 
4e rrénre ans , & fept cens vingt-nx 
à l'âge de j I : d'où Ton tire des con- 
féquences curieufes : car comme il ne 
meurt que huit de ces Rentiers fur 
fept cens trente-quatre dans le cours 
d'une année, on peut parier fept cens 
vingt-fix contre huit, ou quatre-vingt- 
dix un quart contre un , que tel Ren- 
tier de l'âge de trente ans. ne mourra 
pas dans Tefpace d'un an. On peut pa- 
jçier auffi un contre un , que ce Ren- 
riér vivra jufqu'à l'âge de foixànte- 
fépt ans , parce qu'à cet âge , il refte 
encore la moitié des Rentiers qui vi* 
voient à trente ans. 

Le fçavant Calculateur , après avoir 
ainft opéré fur la mortalité des hom- 
mes, entame le beau morceau qu'il 
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appelle des vies moyennes. On enteni 
ici , par vie moyenne j le nombre d an- 
nées que vivront encore , les unespof' 
tant les autres y les perfonnes de Tâge 
correfpondant à cette vie moyenne. 
Ainlî , félon Tordre de mortalité pris 
des tontines, les perfonnes de cinquante 
ans ont encore à vivre , les unes por- 
tant les autres , vingt ans & cinq mois; 
le perfonnes de quatre-vingt ans* ont 
encore près de cinq ans. Il faut bien 
concevoir que c'eft , les unes j^ortantla 
autres : car tel mourra peut-être dès la 
première année , & tel autre ira juf- 
qu'aii^bout du terme : ainlî par Tei- 
preffion de vie moyenne j on indique 
ce qu'une jperfonne de tel âge peut 
encore efperer de vivre. Mettons-en 
l'exemple dans un Rentier de quatre- 
vingt ans. Il y a dans la table de l'Aa- 
teur, cinq cens cinquante-trois années 
à partager entre cent dix -huit Ren- | 
tiers qui reftent à cet âge. Ce nombre 
de cinq cens cinquante-trois , divifc 
par cent dix-huit , donne quatre ans 
& huit mois à chaque Rentier de qua- 
tre-vingt ans , ces quatre ans huit 
mois foiTt fa vie moyenne. Tout ceci, 
quoique fondé fur l'ordre de mortalité 
artificiel , ( c'eft-à-dire, pris d'après les 
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rapports moyens ) ne lailTe pas de fe 
rapporter parfaitement aux vraies vies 
moyennes que donne la mortalité réélit 
exprimée dans les tontines de i6S^ 
6c 16^6. Or, de toute cette théorie, 
on peut conclure , fans craindre de fe 
tromper , qu'en effet un certain nom- 
bre de Rentiers vit plus en général , 
qu'un certain nombre d'autres perfon- 
nes prifes indiftinéfcement ; & Ton 

Seat encore inférer cette conféquence 
e l'Auteur , fçavoir , que le jeu des 
rentes viagères & des tontines eft le 
plus sûr & le plus avantageux de la 
part de ceux qui y mettent. 

Venons au Traité des rentes via- 

§ ères du même Auteur. Il diftingue 
'abord les rentes purement viagères , 
& les rentes viagères en tontines. Il 

{>arle d'abord des rentes viagères dans 
efquelles les Rentiers ont tout l'avan- 
tage qu'ils peuvent efpérer de leur prêt. 
B établit à ce fujet un principe qui eft , 

2ue le débiteur d'une rente viagère 
oit dédommager le Rentier du péril 
que celui-ci court de ne pas remplir 
tout le tempsmarqué pour fa viemoyen- 
lie. C'eft pour cela que chaque année 
le débiteur donne quelque ehofe du 
capital att*deià de llHtétcc > Se de cetre 
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SUR LES ERREURS 

POPULAIRES. 

Xi E S meilleures recherches quon 
puifTe faire peut -être pour le pro- 
grès de la vérité y coafîftent dans 
la difcuffion de certaines ppinioi»> 
aue l'ufage , la crédulité y le gouc du 
iiecle ont fait trop légèrement rece- 
voir , & qu'une raifon plus éclairée 
faicenfuite rejecten Rien de plus utile 
à la Littérature que de repaflèr ainfi 
fur nos connoiflances , fans quoi les 
erreurs fe multiplieroientchaque jour, 
& fe fortifieroient avecl^ temps. Plus 
il eft difficile de renoncer à des pré- 
jugés , que la prefcription a pour ainfi 
dire confacrés , & plus Texa-men des 
opinions populaires qui s'introduifent 
eft néceflaire avant que Tâge les ac- 
crédite , & leur imprime fans aveu le 
caradere propre de k vérité- 

Entr autres caufes des erreurs popu* 
laires , on peut affi^ner k foibleffe de 
î'homme qui , par ignorance , fe forme 
de fauiTes idées > k crédulité qui fait 

adopter 



DIVERSE 457 

adopter tout ce qui eft préfenté comme 
vrai , ou Tiiicrédulité qui fait rejetter 
des vérités confiantes , la pareffe qui 
fait -croire ou douter fans rondement 
plutôt que d'examiner. 

1 °. A régard des végétaux , on a cru , 
par exemple , que le cryftal n'étoit au- 
tre chofe qu'une glace on de la neige 
tellement condenlee par le temps qu'el- 
le ne peut plus fe fondre ; & une re- 
cherche exadle nous apprend que l'o^ 

Einion contraire a plus de vraifem- 
lance , parce qu'on croit découvrir 
une différence totale entre les proprié- 
tés fpécifiques du cryftal , & d^la 
glace ou de la neige : on s'eft ima^né 
que le diamant ne fe doit qu'à fa pro- 
pre poulliere , quoiqu'il foit amolli & 
brife par le fang de bouc. C'eft encore 
un fentiment aflez commun , que la 
rofe de Jéricho fleurit tous les ans la 
veille de. Noël : c'eft pourtant une pure 
Supercherie. Peut-être ce qui a produit 
cette erreur eft une qualité (inguliere 
de cette plante , qui , après qu'elle s'eft 
iechée , s'épanouit quand elle eft im- 
bibée de quelque humidité , ce qui ar- 
rive non-leulement lorfqu'elle eft en- 
core fur la tige, mais auflî lorfqu'elle 
en eft détachée* 

Tome L V 



2s .uiim: stk. Tg7fUHi> , c'eft une 

9nxic K cmoxs « & cnfif^ic obli^ 
■D .'i nii Âsccr. oc appayc contre 
an: nizcs . rmc !e criCTai & le pigeon 
a nac jiiu B L ^ ^ ooe le Uerean 
AT f miôg aÛB cj^cgs d*iio coié 
«c K luarz « aie romiè donne la 
aïi He X s = ^ léchant; qu'il 
^ ne Lzxs jx Ta i-g ces g^yplions on 
.as laan « ^bc js nsr^Wnm vÎTeiên- 
"trrryTT x £r ^ aie i'xaznarhe digère le 
:&sr« unis rvas Ta. cocue de licorne 
.Àrïir js cbt p^ric^ qoe le à- 

£:!r m: ^ânrr ^«QOîiîeax ; que les 
aal^Œ^ riiCTiisrr ce *=:rvîici:ner.r par 
il rjjrit; • rccr=î morde :*ex- 

rrrrr-:rr rx r=i^ - rccr le prcierver 

n.rccrr i I "iicŒTEe : c>ft une er- 
rfxc if crrîcrf aae It qa^rrieme doigt 
il T-J'^ î:r:ac^ « Oii le doigt annu- 
it:rf , n: rr-c xsra cordiale qui loi 

et cj > — nzr on vailïean aboa- 

r:i"ijx A iVs cjîLi rennes, i®. Qu'il y 
4:: irraiif en ce rygmces, c'eft-a-dire j 
s:: f^p^ ce Bs.i2S, n'ayant qu^nne t 
coo^tt. Que Tannée, dire clion- 
rcr3C3e« :c:r a craindre : car les raiibn- 
ccn:^ ce ceux qui mefnrent la vie Im- 
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^maine par des périodes fixes , font fri- 
voles, puifquà en juger par TeKpé- 
tience , la foixante - troifienwr année 
n'eft pas funefte à plus- de gens que 
toute autre. En fait de peinture : c'eft 
une erreur de peindre les Orientaux 
& les Juifs dans leurs feftins , & le 
Sauveur en particulier célébrant la Pâ- 
que , affis , ce qui ne paroît pas natu- 
rel , à confulter l'ufage du pays. A- 
t-on raifon de peindre S. Chriftophe 
portant l'Enfant Jefus fur fes épaules , 
&c. &c. 
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G L I M A T £ a IQ ^£ s. 

Conjidérations fur ces fortes £ années* 

Xi A vraie fcience des années clima- 
tériques , n eft pas celle des Aftrologues, 
des Fataliftes : c'eft l'acception qu'on 
donne aux afFoibliiremens ou à la déca^ 
dence de la vie humaine : attention 
fondée fur des obfervationsqai ne font 
qiiedes faits. L'Auteur de l'ouvrage ci^ 
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té , fuit les tables drefleesd*aprèslallt 
ces des naiïTances & des mortalités de 
Breflaw : on fçait que ces tables font 
fort exaftes , & que Breflaw eft une 
Ville bien choifie pour ces opérations, 

{)arce qu'il y fubfifte prefque toujours 
e même nombre d'habitans. D'après 
ces tables , on voit que la puilTance de 
la vie eft la plus grande vers l'âge de 
treize ans. La démonftration en eftfa* 
cile. De mille perfonnes à Tâge d'an 
an , il en refte fix cens quarante-fix à 
1 âge de douze ansj &dans Tintervalle 
de cet âge à celui de treize ans, il n'en 
meurt que Se ce même nombre 
exprime à peu près les mortalités juf- 
qu'à l'âge de vingt-cinq ans. Or,fup- 
pofons qu'il fe trouve quelqu'un en 
qui la puiflance de vie diminue an- 
nuellement de la quantité exprimée 
par le même nombre fix, il eft évident 
que cet homme vivra cent fept ans, 
ou cent huit ans : car tel eft le quo- 
tient de fix cens quarante -fix divifé 
par fix. Les probabilités des divers âges 
font exprimées dans une table à la fin 
de la Brochure. 

Le même Auteur apprécie la pro- 
pagation du genre humain , & tou- 
jours en s'appuyant fur ies mêmes ta- 
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bles , il obferve que le nombre des 
hommes en Europe peut augmenter 5 
parce que le nombre des nés eft plus 
grand que celui des morts. 

La force d'un Etat dépend du nom- 
bre des hommes qu'il contient ; mais 
pour eftimer ce nombre , ou pour fça- 
voir jufqu'où il peut aller, il fal^ta^voir 
égard â deux objets , fçavoir , lafécon^ 
dite des femmes ^ & le temps des ma^. 
riages. 11 eft certain que, toutes cho-; 
fes d'ailleurs égales , la puiflance ac- 
tuelle d'un Royaume fera d'autant plus 
grande , qu'il comprendra plus d'hom- 
xnes , & que cette multiplication d'hom- 
ine$ fera d'autant plus grande que les 
femmes feront plus fécondes , Se les 
étabiilTemens pltTs accélérés. 




D 

des Niaticss, feus le dire <x Almimch, 
vous cssDL cnxc Técn cent ms 8c 
pins : an j ta3emHe ooos les exem- 
Mes cfes Bfacrchés ^ comme parle Lu* 
cxen ; an 7 compSe contes les Hiftoi- 
ces anciennes & modernes « toas les 
Ouvrages ocrioiîiqiies ou l'on trouve 
dcî liftes de centenaires & aa-deli. 

Le but de ces Compilateurs eft de 
donner de la confolacion aux hommes 
en leur faifanc efpérer une longue vie : 
mais la concîafion philotophique qu'on 
doit retirer de cette lecture , eft que 
prefque tout le genre humain périt au- 
dertous de cent ans, puifque les cen- 
tenaires font des efpeces de phéno- 
mènes : d'ailleurs qu'eft - ce que cent 
ans fur la terre ? Dits pauci & mal'u 



\ 
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SUR LA VIEILLESSE IMAGINAIRE 

D U M O N D E. 

Théâtre critique Efpagnol du Pere 
Feijoo. 

C'est une plainte que l'on £iit de- 

f>uis long-temps , que le monde vieil- 
it, que la nature eft épuifée, que la 
vie des hommes eft abrégée , la ^orce 
des corps afFoiblie, le nombre des ma- 
ladies augmenté , & pour comble de 
douleur, que les alimens font moins 
fubftantiels & les remèdes moins effi- 
caces. 

1**. Ceft un abus de croire que la 
vie des hommes foit plus courte au- 
jourd'hui qu'elle n'étoit il y a vingt 
ou trente fiecles. David qui vivoit plus 
de mille ans avant l'Ere Chrétienne , » 
parlant du terme commuai de la vie 
des hommes , lui prefcrit le5 mêmes 
bornes que nous lui donnons aujour- 
d'hui : Dies annorum nofirorum feptua-* 
ginta onnL Ce Prince à Tâge de foixante- 
dix ans paflToit déjà pour être vieux &: 
fes habits ne pouvoient le garantir du 

V iv 
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éoîi. Ra David Jernicraz ^ cumqutofi- 
râneor rt^Utu mm caleficbat. 

Les Hiftoîres anciennes iâcrées & 
jm&nes , fi on excepte les fabulenfes, 
mt prolongent pas la vie des hommes 
beanoonp au-delà. Les Aatears Grecs 
& Romains comptent très-peu deper- 
Ibaaes qui aient vccn pins de cent ans. 
Llmpoatrice Livie monnit à quicre- 
▼ii^-dîx-fept : Statila en vécut qna- 
ne-vingt-dix-neof : le grand Pontift 
MeceUnsqaatre-viiiet-dix'huit. Lavîe 
la plos bn^ae (ut oeUe de Claudia qai 
vécut cent quinze ans. 

Or quel eft le pays où Ton ne voie 
pas aujourd'hui deux ou trois peifon- 
nés âgées de cent ans & même de plus : 
on en pourroit citer nn nombre aiTez 
laiibnnable dans plnfieurs Royaumes, 
5c produire même les certificats. En 
AngWterre, la Comtefle de Nefmond 
eft morte à 1 âge de cent quarante ans. 
Àfademoifelle d'Ecklefton dans la cent 
quarante-troifieme. 

L'argument tiré de la longue vie 
des Patriarches, ne prouve rien : on ne 
nie pas que la vie des hommes n ait 
fouftert quelque altération depuis fa 
première origine ; on prétend feule- 
ment que depuis plus de trois mille 
ans , elle n'a point été abrégée. 
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Les forces du corps ne font pas plus 
affoiblies , & les Modernes ne le cèdent 
point en cela aux Anciens. L'armée 
Romaine étoit étonnée de voir Pom- 
pée à 1 âge de cinquante-huit ans ma- 
nier le cheval & les armes avec la vi- 
gueur & la fouplelfe d'un jeune hom- 
me. Il n'y a point aujourd'hui d'ar- 
mée où l'on ne trouve des Capitaines 
auffi robuftes à pareil âge. Le fameux 

^ Orangzeb, Empereur du Mogol,mou- 
cut en .1 707 , à l'âge de cent ans : il 
conferva jufqu'au dernier foupir toute 
la force d'un efprit vif & d'un cœur 
magnanime , &c termina fa carrière à 
la fitt d'une Campagne & au milieu 

*de fes troupes. Nous pourrions citer 
ici le brave Maréchal de Villars , que 
l'on a vu à l'âge de quatre vingt an$ 
commander une armée Françoife en 
Italie. 

La petitéffe de la taille n'eft point 
une preuve de la décadence des forces : 
les nommes ne font pas aujourd'hui 
moins grands qu'ils l'étoient autre- 
fois j & les plus petits font quelque- 
fois plus forts (jue les hommes les plus 
grands. On en impofe au peuple quand 
*l prend pour des os de géans des os 
d'éléphant Se de baleines. Tous ces os, 

V v 
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d'une groflTeur énorme y que l'on voit 
dans les cabiners des curieux , font des 
os de baleines ou d'éléphans > ou de 
matières pétrifiées. 

Les maladies de nos fours ne font 
ni plus fréquentes , ni plus dangereu- 
fes que celles 4e nos pères : s'il en eft 
quelques - unes dont ils ne foit point 
parlé dans les Ouvrages des Anciens, 
c'eft qu'on ne trouve pas toutes les 
maladies dans les Livres des Méde- 
cins. D'ailleurs , la naiflance desnou- 
velles maladies eft compenfce parl'ex- 
tinAion de plufieurs qui ont régné 
dans les fiecles paflTés. 

La prétendue altération des alimens 
eft trop frivole pour qu'on y réponde. 
A l'égard de ce que quelques Sçavans 
ont avancé , qu'il n'y a plus aujourd'hui 
certaines efpeces que l'on voyoit dans 
les fiecles pafTés, par exemple , qu'il 
n'y a plus, dans le genre des poifTons, 
de murex ou de pourpre dont on tei- 
gnoit les habits des Rois j parmi les 

f)lantes , plusdecinnamome j Se parmi 
es pierres, plus d'amiante , des fila- 
mens de laquelle on ftifoit le fil in- 
combuftible : on répond à tout cela , 
que ce précieux petit poiflon a plutôt 
cefle d être connu que d'exifter. Les 
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Tranfadtions philofophiques du mois 
de Juin 1685, prétendent qu'il exifte , 
& qu'on en trouve fur les côtes reti- 
rées d'Afrique. Le cinnamome nJeft 
point perdu, il s'eft retrouvé. On lit 
dans THiftoire de l'Académie des Scien- 
ces , que les Botaniftes modernes ont 
découvert jufqu'à quatre mille fortes 
de plantes inconnues aux Anciens. L'a- 
miante , dont fe fait le fil incombuf- 
tible , fe trouve dans les Ifles de l'Ar- 
chipel. Il y a aujourd'hui de ce fil à 
Chinchin , Royaume de la grande Tar- 
tarie. Le P. Feijoo dit en avoir jetté 
dans un feu très-ardent , fans qu'il y 
ait perdu la moitié de ces filamens. 
Au refte , quand quelques efpeces fe 
feroient éteintes , il n'y auroit pas 
grand inconvénient , & la multipli- 
cation du genre humain n'y feroit pas 
intéreîfée. 



V. vj 
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CONJECTURES 

SUR LE NOMBRE d'hOMMES QUI SONT 
ACrUELLEMJbKT SUR LA TERRE. 

Recueil de différens Traités de Pbyfiquc, 
Paris 1750. 

R.IEK ne prouve mieux les foins 
d'une Providence , qui veille fans cefle 
fur le Gouvernement de TUnivers, 
que la confervation du genre humain. 
Et cette confervatiou^eft telle , que fi 
les plus forts génies , comme les Fon- 
dateurs des grands Empires , les Lé- 
giflateurs , & les fublimes Philofophes 
avoient voulu tenter quelque choie de 
femblable , & avoient eu le pouvoir 
de l'exécuter , ils n'auroient approché 
que d'infiniment loin de l'ordre & de 
la fagefle de l'Être fuprême. 

Cette Providence confervatoire écla- 
te , en ce que , malgré les guerres , les 

{>eftes , les inondations, les incendies, 
es aflaflinats, les maladies de tant de 
forre$ , &: tous les fléaux qui défolent 
le monde > il s'entretient toutefois une 
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forte d'égalité, parmi les fucceffions 
des races humaines , Se cette égalité 
fuppofe deuxchofes. La première , que 
le nombre des hommes n'augmente , 
ni ne diminue trop confidérablemenc: 
la féconde , que tous les vingt-cinq 
ou trente ans le genre humain fe .re- 
nouvelle , même tous les trente- qua- 
tre ou trente-cinq ans: car M. Halley, 
de la Société Royale de Londres , a 
montré , par des Tables bien calculées, 
que la moitié du genre humain périt 
en dix-fept ans de temps. Et les Ob- 
fervations de ce dofte Anglois le coi>- 
duifent à déterminer quel droit j quelle 
efpérance chacun des hommes peut 
avoir à la vie : par exemple , on peut 
parier cent contre un , qu'un homme 
de vingt ans vivra encore un an j qua- 
tre-vingt contre un , qu'un homme de 
vingt-cmxj ans , vivra encore un an ; 
trente-huit contre un, qu'un homme 
de cincjuahte ans vivra encore un an. 

A l'cgard du nombre des habitans 
de la terre , pour pouvoir le conjeftu- 
rer j il faut prendre une efpece de 
moyenne proportionnelle entre les Ta- 
bles qu'ont donné ces Sçavans , & il en 
réfulte qu'il peut bien y avoir fept cens 
vingt millions d'hommes fur notce 
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globe , Se qu'à l'égard de la France , il 
peut y avoir dix-neuf à vingt millions 
d'habitans dans le Royaume : ce qui 
fe déduit d'une efpece de cens fait en 
1701 , par Généralités , & de quel- 

3ues autres Obfervations publiées en 
ivers temps. 

- En général , il paroît certain qu'il y 
a toujours fur la terre une forte d e- 
galité dans le nombre des hommes: 
égalité bien conforme à la fagelfe da 
Créateur , puifqu'il convenoit que \a 
terre ne fut jamais ni rrop peuplée, 
ni trop déferre j & il s'enfuir de cette 
égalité toujours fubfiftante , que l'âge 
de ces habitans a dû être refferré dans 
decertaines bornes , qui , fans augmen- 
ter ni diminuer , répondent à leur nom- 
bre : il s'enfuit qu'il y a dû avoir une 
certaine proportion eitrre les naiffân- 
ces & les morts , qu'il a dû naître un 
peu plus de garçons que de filles : la 
raifon en eftque les hommes étant ex- 
pofés à plus de dangers que les filles , 
à caufe ^es guerres , des navigations , 
des travaux pénibles , il a fallu que 
leur mortalité fût compenfée par des 
nariffances plus abondantes, & les faits 
juftifieut ces conjedures. 
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SUR LES GENS DE LETTRES. 
s'ils vivent moins que les autres 

HOMMES» 

C'est un préjugé populaire de croire 
que les Gens de Lettres vivent moins 
que les autres. Pour faire ce parallèle 
avec exactitude , on n'a qu'à jet ter les 
yeux fur les corps littéraires , fur les 
différentes fociétés d^hommes de Let- 
tres , & les comparer avec ceux qui 
n'ont point d'autre occupation que de 
n'en* point avoir , & on ne trouvera 
pas que ces derniers en meurent plus 
vieux pour vivre oififs. Un Auteur * 
alfure en avoir fait le calcul très-exac- 
tement , & il a remarqué , que dans 
les Univerfités , les Académies & le 
Barreau , il y a , toute proportion gar- 
dée , beaucoup plus d'oftogénaires Se 
de Nonagénaires que par- tout ailleurs; 
beaucoup plus dans les Maifons Reli- 
gieufes parmi ceux qui s'occupent de 



^ Le P. Feijoo dans Con ThéSUre Critiq^Qt 



47^ Matières 
l'étude , que parmi ceux qui font deC 
cinés au chant. 

Lucien a fait la lifte de ceux qui 
ont cultivé les Belles- Lettres , & qui 
font morts vieux : parmi les Philolo- 
phes célèbres , il en compte quinze qui 
ont été jufqu'à quatre -vingt ans, & 
même au-delà. Solon , Thalès , & Pit- 
tacus, trois Sages de la Grèce , encore 
plus fages économes de leurs jours, 
vécurent chacun cent ans. Zenon, 
Prince de la Sefte Stoïcienne , fut jaC 
qu a quatre-vingt-dix-huit; Démoaite 
jufqui cent ; Xénophile Pythagori- 
cien , jufqu a cent cinq. * Les Poctes , 
& les Hiftoriens ont auflî leurs vieil- 
lards : chez les Egyptiens , les Doc- 
teurs de la Religion ; chez les Arabes, 
les Interprêtes des Fables j chez les In- 
diens , les Brachmanes : tous Philofo- 
phes & gens ftudieux , vécurent ordi- 
nairement beaucoup plus que les aïk- 
très. 

A ces Sçavans des premiers fiecles, 
on doit joindre ceux de nos jours. Le 
Cardinal Noris, qui étudioit quatorze 
heures par jour ; l'infatigable M. Ar- 
naud , dont la plume fut Ci fertile ^ le 
laborieux Noël Alexandre qui com- 
f oiàtant de volumes^ les PP. Kircher, 
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Papebrok , Sirmond , Petau , tous ces 
hommes dont la vie fut une étude 
perpétuelle, ont vécu très-long- temps , 
& pouflTé leur carrière beaucoup au- 
delà des bornes ordinaires. 

La raifon vient à l'appui de cette 
expérience. L'étude , quand elle eft 
fans excès y. 8c conforme au génie , eft 
beaucoup plus agréable que fatiguante : 
elle n'abrège donc pas la durée de la. 
vie. L'étude , dit toujours le P. Fei- 
joo -, quand on y prend goût , eft le 
meilleur remède contre l'ennui , & 
bien loin d'abréger, elle prolonge la 
vie. 

Une forte objeélion vient ici fe pré- 
fenter : elle eft fondée fur les indifpo- 
fitions fréquentes des gens d'étude : 
les migraines , les vapeurs , les rhumes, 
les catharres viennent fouvent les at- 
taquer : les Médecins en conviennent, 
& les plus célèbres ont fait des Ou- 
vrages pour prévenir ou pour guérir les 
maladies. Le même Pere n'eft point 
effrayé de cet argument, & voici com- 
me il y répond. Les migraines , les 
vapeurs , font des maladies du genre 
humain : les hommes , les femmes , 
les grands , les petits, les fçavans , les 
ignorans y font également lujets, ainfi 
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qu'aux rhumes & aux catharres : c eft 
notre délicatefle ou nos excès , & non 
notre application à l'étude qui nous 
rend malades. D'ailleurs , ces légères 
indifpolîtions n'abrègent point la vie; 
elles dégagent le corps , elles le pu- 
rifient de Tes maùvaifes humeurs. D un 
autre côté il ne faut point étudier avec 
excès, ni pendant la nuit, ni prendre 
trop fur les heures de fon fommeil. 
De plus , il faut obferver un régime 
très-exaâ: , ufer d'une grande fobriéic: 
un grand mangeur ne doit pas étu- 
dier beaucoup , ou il rifqoe de s'incom- 
moder beaucoup. 11 faut mêler l'exer- 
cice du corps avec celui de Tefprit , il 
faut de temps en temps prendre l'air , 
faire de petites promenades fuivant 
fes forces , & revenir à l'étude avec une 
nouvelle vigueur. Les exercices acadé- 
miques , les difputes , fur-tout quand 
elles font pou(Tees avec force & viva- 
cité font un fpécifique pour la fanté. 
Plutarque prétend qu'elles augmentent 
la chaleur , fubtililent le fang , pur- 
gent les veines , & chaffent toutes les 
humeurs fuperflues , &c. 

Fin du Tome premier. 
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